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VIE DE JEAN-THÉOPHILE KOELLING, 

Autrefois berger , et actuellement instituteur à Zerbst^ 

écrite par lui-même. 1 

La vie de chaque homme, quelle que soit d'ailleurs sa 
condition , abonde en preuves de l'action bienfaisante d'une 
Providence divine. Ces preuves, quoique très-sensibles dans les 
moindres objets delà nature, ne frappent, pour l'ordinaire, que 
dans les événemens qui font exception aux règles générales 
suivant lesquelles on a coutume de juger les choses» Je crois 
que l'histoire de mon développement intellectuel peut être 
comptée au nombre de ces exceptions, et, comme j'ai été 

1 Cette biographie, lue dans une séance de la Société littéraire de 
Zerbst (principauté donnait), et publiée en 1823 par les amis de l'auteur, 
eut une seconde édition en 1825. Remarquable par les faits qu'elle 
rapporte, par les réflexions judicieuses qu'elle renferme et par la sim- 
plicité touchante du récit , nous avons pensé qu'elle pouvait intéresser 
le public français. Nous en donnons une traduction abrégée. 
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prié de lire dans nos réunions 1 on aperçu des faits les. plus 
saillans de ma vie, je m'empresse de répondre à cette prière ; 
puisse-t-on m' écouter avec indulgence ? 



Mes parens étaient bergers dans la commune de Luso*près 
de Zerbst , lorsque je vis le jour, le 1 3 Juin de Tannée 1788. 
Jetais leur premier né, et ma naissance n'eut pas lieu sous 
d'heureux auspices. Jetais d'une complexion très-délicate, 
et l'ignorance de la sagç-femme me valut une infirmité grave , 
qui força ma mère de me porter, durant plusieurs mois, 
trois fois par semaine chez un chirurgien de la ville. Par 
bonheur le chirurgien me traita gratuitement et parvint à 
me guérir. La joie de mes parens fut d'autant plus grande 
qu'ils s'aperçurent bientôt que l'intelligence de leur fils ne 
souffrait pas d'un corps débile. Je n'étais pourtant pas encore 
hors de danger; je faillis devenir la victime des préjugés 
populaires et de la petite vérole. Comme, dans les premiers 
jours de mon existence, je ne voulais pas téter, on me crut 
ensorcelé, et j'aurais probablement péri, si la nature n'avait 
pas repris son cours. Je n'échappai qu'avec peine à la petite 
vérole, qui m'attaqua avec une violence extraordinaire. Béni 
soit donc notre siècle de lumière, qui détruit les préjugés 
populaires et combat avec succès le terrible fléau de la petite 
vérole. 

Accoutumés à se contenter du plus strict nécessaire, mes 
parens se croyaient riches dans la possession d'un fils, et 
bornaient leurs voeux à la conservation d'un emploi peu lu- 
cratif. Mais l'intrigue, qui règne même parmi les bergers 1 , 
les força, au bout de deux ans, d'aller s'établir à Zerbst et d y 
faire le métier de journaliers. Us demeuraient à côté d'un 
distillateur, à la surveillance duquel ma mère avait l'habitude 
de me confier, quand elle était occupée hors du logis. Parmi 

1 De la Société* littéraire de Zerbst. 
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les voisins qui venaient boire la goutte chez le distillateur, 
se trouvait un drapier nommé lindstsdt, qui n'avait paa le 
bonheur d'être père et qui aimait beaucoup les enfans. Il 
prit plaisir au ton décidé de mes discours, et après s'être 
informé de mes parens, il me conduisit dans sa demeure. 
Sa femme me reçut avec tant de bienveillance, que le soir, 
en partant, je promis volontiers de revenir le lendemain* Je 
tins parole, et depuis je fus considéré comme l'enfant de la 
maison, de sorte que deux ans après cet événement, quand 
mon père se chargea de la garde du troupeau 4e Nieder- 
lepte, il fut convenu que je resterais encore pendant un mois 
chez mes. parens adoptifs, qui ne pouvaient pas se faire à 
l'idée d'une séparation* À la fin du mois on accorda un 
nouveau délai, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il ne fut 
plus question de mon départ» Mes parens se consolaient de 
mon absence, parce que leur famille s'était accrue d'une fille 
et qu'ils me savaient en bonnes mains. Pour le 'leur prouver 
d'une manière sensible, on m'envoya, avant que j'eusse atteint 
l'âge de cinq ans, à l'école d'un vieux musicien, dont je n'ai 
conservé qu'un faible souvenir. Après sa mort, on me mit 
chez un cordonnier qui donnait des leçons, parce qu'il n'avait 
pas de souliers à faire. Ce cordonnier m'avait appris à lire, 
tant bien que mal, lorsque mon père nourricier, devenu 
économe de la maison des orphelins à Zerbst, me fit par- 
ticiper aux leçons qu'on donnait dans cet établissement J'y 
fus exercé à la lecture et à la copie des lettres de l'alphabet: 
voilà toute la science que je dois aux écoles. 

Malgré cela, je ne crois pas. mon séjour à Zerbst tout- 
à-fait étranger aux progrès que j'ai faits depuis. J'y profitai 
beaucoup dans la société des amis de la maison, aux conver- 
sations desquels je prêtais une oreille attentive, et dans de 
fréquentes promenades où Lindstaedt s'étendait beaucoup 
sur les beautés de la nature. 11 me fit même faire quel* 
ques petits voyages*, je vis les. villes de .Magdebourg. de 
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Bembourg, de Sandersleben et de Dessau. Comme ce digne 
homme était très-pieux, il me parlait souvent de l'être in- 
visible , qui répand ses bienfaits sur tout ce qui existe, et 
qui veut que. l'homme imite sa bonté. J'ajouterai que parmi 
les connaissances de mon père nourricier se trouvaient quel- 
ques domestiques des premières maisons de la ville, qui me 
donnaient de petits almanachs, contenant des fables de 
Gellert et autres poètes , <jue je lisais avec plaisir , que j'ap- 
prenais, par cœur et qui réveillèrent ma muse. > 

Après «voir retracé les avantages que j'ai trouvés chez 
mon honnête drapier , je ne passerai pas sous silence les 
dangers dont je fus entouré, ne serait-ce que pour faire 
Sentir à certains parens, qu'il est imprudent de confier les 
enfans à la surveillance des domestiques. Une servante de 
la maison ainiait à sortir les dimanches. Pour satisfaire ce 
goût, et pour ne £as réveiller les soupçons de ses maîtres, 
elle prétextait de me conduire à la promenade. Mais ces 
promenades n'avaient pour but que de trouver un lieu écarté 
où elle pût rencontrer son amant, et Ton peut juger que je 
n'y; voyais pas des choses très-édifiantes. Si maintenant on 
pense -aux questions que je dus faire par suite de ces ren- 
dez-vous, et aux moyens qu'on dut 'employer pour s'assurer 
de ma discrétion, on n'aura pas de peine à comprendre 
que 'j'étais » en chemin d'être corrompu au physique et au 
moral» Grâce à mon bon génie, je fus préservé de cet écueil; 
je ne sens que mieux l'obligation d'en préserver la jeunesse 
actuelle* Puisse cet exemple n'être pas perdu pour les parens 
et les instituteurs J que ceux-là entendent, qui ont des oreilles 
pour entendre J 

Gwx qui étaient chargés de me faire élever, avaient in- 
contestablement les meilleures intentions ; ils n'en commirent 
pas moins des fautes graves dans mon éducation. Toutes les 
fois qu'ils étaient de bonne humeur, je pouvais demander 
hardiment ce qui me passait par la tête, j'étais sûr dil'ob- 
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tenir; mais dans des dispositions contraires on me traitait assez 
durement. Le drapier m'ayantdit ua jour, dans un accès de 
mauvaise, humeur: si tu ne veux pas obéir r retourne chez toi; 
je me revêtis sans bruit de mon habit de dimanche et me rendis 
àNiederlepte chez mes parens, sous prétexte de leur faire une 
visite.. Cependant on s'aperçut bientôt de mon absence à 
Zerbst; on me chercha d'abord chez les voisins et les amis r 
puis dans lçs fleuves et les étangs, jusqu'au lendemain, où 
Ton fut enchanté de me retrouver chez mes parens ; j'obtins 
facilement le pardon de cette équipée. Depuis il ne Ait plus- 
question de me renvoyer, et je crois que [aurais fini par 
devenir drapier, si la mort de ma seconde mère n'avait pas 
dérangé tout mon avenir. Il est vrai qu'elle ne tarda pas à 
être remplacée ; mais ce fut pour mon malheur. La nouvelle 
femme de- Iindstaedt avait des enfans d'un premier lit qui pos- 
sédaient exclusivement son affection, et je fus bientôt sacrifié 
à son égoïsme. Comme elle ne parvint pas à me faire renvoyer 
par spn mari, elle s'adressa à mon pèse, et lui fit sentir 
que la paix de son ménage dépendait de mon rappel; En 
conséquence mon père me reprit chez lui, et l'enfant qui 
avait vécu dans une ville jusqu'à l'âge de onze ans, fut; 
obligé de s'accoutumer à la vie dure de pauvres bergers- 
Préposé à la garde d'un troupeau de porcs, il se passa bien* 
du temps avant que je pusse songe» à mon développement 
intellectuel. Je ne visitai l'école que pendant ks froids le» 
plus rigoureux, ou pendant que la terre était couverte de- 
neige; le reste du temps je vaquais à. mes. fonctions. À cette 
époque ma mémoire et mon imagination reçurent néanmoins, 
un peu d'aliment,, et je pus m'exerce? dans la narration.. 
Un ancien, berger, forcé de mendiée son pain, passait les, 
nuits dans notre cabane toutes les fois qu'il visitait Nie-- 
derlepte» 11 était le bien-venu , parce qu'il ne se lassait 
pas de nous raconter des histoires absurdes à la vérité, mais 
ntéressantes pour des gens sans instruction. Je ne perdais, pas 
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un mot de ces contes, de sorte que je pouvais lès répéter 
aux voisins ébahis. Bientôt je leur racontai aussi des histoires 
que j avais lues. Mon père qui, comme les gens du peuple, 
aimait la lecture des contes fantastiques colportés à la 
campagne, en possédait une collection assez considérable, 
que je complétai en empruntant de nos amis ceux qu'il 
ne s'était pas procurés. Je ne croyais pas, comme les bons _ 
campagnards , aux aventures renfermées dans ces brochures ; 
mais je m'en amusais, et je pris goût particulièrement à leur 
style. Je n'appris que vingt-cinq ans plus tard que le célèbre 
Musœus * en était l'auteur. Quoi qu'il en soit, mon talent de 
raconter me rendit agréable à tous les habitans du village, 
et me fit passer pour une bonne tête. 

C'est ainsi que s'écoulèrent plusieurs années, pendant les- 
quelles j'allais avec mes parens d'un endroit à l'autre; 
car le berger peut être renvoyé à l'expiration de son bail, 
comme le reste des domestiques. Durant ces courses invo- 
lontaires, je fus placé dans plus d'une école, où j'appris à 
connaître les défauts de l'enseignement. Après ma confirma- 
tion, qui eut lieu à cette époque, j'eus envie d'apprendre 
le métier de tailleur chez mon dernier instituteur, dont j'ai 
gardé un souvenir reconnaissant. Mon père en décida autre- 
ment, et bientôt on me préposa à un troupeau de moutons. 
C'est en cette qualité que je revins à Niederlepte, après avoir 
été berger, de trois communes différentes dans l'espace de 
six années. - 

J'étais alors dans ma dix-huitième année , et je trouvais 
encore un plaisir infini à la lecture, seulement je préférais 
maintenant des livres moraux aux contes d'autrefois. Mon 
plus grand bonheur était de trouver un roman moral, que 
je prenais toujours pour de l'histoire, et que je parcourais 
avec autant d'intérêt que d'attention. Une petite collection 

1 1 Jetn-Charles-Anguste Musaeus, mort en 1787 , s'est immortalisé par 
s#s contes populaires dos Allemands. 
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de modèles d'écriture , dont on m'avait fait présent quand 
jetais encore très - jeune , me donna Vidée de me perfec- 
tionner dans la calligraphie. J'eus bientôt occasion d'exercer 
mon nouveau talent* Ma femme actuelle, qui avait été élevée 
dans la maison des orphelins à Zerbst, et qui était alors 
servante à Niederlepte, voulait écrire une lettre à son frère* 
Elle me pria de lui en faire la minute, qu'elle se proposait 
de copier. La lettre écrite de la sorte fut apportée au pasteur 
du lieu pour être cachetée. Le pasteur, curieux de savoir 
ce qu'une servante pouvait écrire , obtint la permission de 
lire la lettre avant de la cacheter , et il se montra tout étonné 
de la suite et de la clarté du style d une domestique. Je 
devais sans doute cette facilité de style à mon habitude de 
raconter et à mes fréquentes lectures. Peu de temps après 
cette aventure, la servante un peu sotte du pasteur vint me 
dire un soir, aU sujet d'un événement insignifiant auquel 
j étais absolument étranger, tant d'impertinences, que je crus 
nécessaire de me justifier le lendemain dans un billet peu 
obligeant. Le pasteur, ne sachant pas un mot de ce qui 
m avait été rapporté en son» nom, trouva mon épitre exces- 
sivement grossière, et ne manqua pas de me dire, que pour 
apprendre à écrire dune manière plus honnête, je devais 
m'adresser à la domestique dont naguère il avait lu une 
superbe lettre. Le digne pasteur était loin de penser que s» 
réprimande était un éloge ; car il était tellement fâché, qu'il 
ne comprit rien à mes excuses, et m'en voulut pendant très- 
long-temps- J étais désolé de cet accident, qui me privait de 
l'estime d'un homme respectable; mais comme il ny avait 
rien à y changer, je me résignai en songeant à mon inMoence*. 
Ce que j'ai rapporté jusqu'à présent, ne saurait être con- 
sidéré que comme les préliminaires de l'histoire de mon édu- 
cation^ qui date d'un événement que je vais rapporter. Quel- 
que temps après mon aventure avec le pasteur, on ae pro- 
posait de célébrer le carnaval dans le village T et Ton an* 
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vita à chercher iu^ .{Unseuse. Celle à qui j aurais accordé 
la préfér^ice^ptidéjà engagée ? je a eus aucune envie de 
répondre au^^lésir dje mes camarades; mais enfin je consentie 
à faire ce qu'on voulait , et Ton me donna un refus. Mes ca- 
marades, plus outrés que moi de ce refus, me suggérerait 
l'idée de me venger par une chanson satirique, - Je ■ résistai 
long-tejpp? à leujçs insinuations, parce que ce. procédé me 
semblait peu. gépéreux .Mais comme on eut l'air d'attri- 
buer mon.silence.à l'incapacité, je me mis â rimer une longue 
satire pur amour-propre. Cettç mauvaise pièce fut, accueillie 
avec enthpu^iasme , apprise* par coeur et chantée toutes les 
fois que, sa. triste héroïne osait se montrer en. public. J'eus 
pitié de son malheureux sort, et, pour lui procurer quelque 
repos, Je détruisis ma poésie* Je n en jouissais pas moins de 
mon triomphe et me croyais un rimeur tellement habile, que 
dèst-lors je pris la résolution de traiter en. ver* des sujets plu* 
raisonnables. C'était l'usage dans mo# village, ^*e h berger 
remerciât 3es pratiques pour les étrennes qu'eues avaient cm» 
tume 'de lui donner. Ces complimens, étaient, d'ordinaire^ du 
plus mauvais .goût-, j'en fis un, plus» digiie de,fl»)^fty,eV* 
la satisfaction de tout le monde... . , 

Je n'avais ppurtant encore aucune idée 4e A'orjttojpaipb*) 
de la grammaire et du rhythme -, seujjempnl je $entajs qu'il fai? 
lait un même nombre.de syllabes ppur les vers qui, rimaient 
ensemble, j . mais, j'eus beau réfléchir, je ne comprenais pas 
pourquoi, quand il ne manquait plus- que doux syllabes, tel 
mot de dpu* syllabes écorchait mon oreille. Je ne fus éclairé 
sur ce point que plus tard, et lorsque plusieurs de mes poét 
sies avaient déjà paru dans le- Supplément de la feuille heb- 
domadaire, de Zerbst. L'orthographe allemande m'occupait 
alors davantage que les secrets de la versification. J'avais été 
frappé du ; passage suivant d'un hyre. intitulé : Retraite for* 
tunée de Haïlo 1 : « On entend les examinateurs réprimander 

i Mallo's gliicklicher Abend, de Chrétien-Frédéric Sintenw, coueittef 
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vertement les candidats sur le que retranché'; mais quand ces 
mêmes candidats , devenus, fonctionnaires de l'Etat, fort dans 
leur langue maternelle des rapports qui jurent' arec la 
grammaire, on se contente d'en rire. * Tétais asstt raison- 
nable pour comprendre que les savans apprenaient les lan- 
gues étrangères dans des leçons spécialement consacrées à ce 
but; mais il ne me venait point en idée que la langue ma- 
ternelle pût devenir l'objet dnne étude particulière, et qtie 
des savans pouvaient ne pas connaître, ce que j'avais su en 
entrant dans l'école. Je me mis néanmoins à réfléchir, et 
enfin je découvris qu'en effet la langue allemande ne m était 
pas encore familière. Dès-lors je fis attention, en lisant, à la 
forme et à la signification des mots : c'était me créer des 
embarras, dont je ne sortais pas. Je résolus, en conséquence, 
d acheter une ardoise, d'y inscrire les passages que j'avais ap- 
pris par «oeur, de comparer ce que je venais d'écrire avec le 
livre, et de «méditer sur les variantes. Hélas! je n'arrivai- à 
auc« résultat satisfaisant. J'en étais tout, triste, lorsqu'un 
dimanche matin, c'était au printemps de 1 O09 , mon troupeau 
paissait tranqitfflement dans une prairie émaiSée de fleurs. 
Tout à coup je vis venir à moi l'instituteur de Hohenlepte. 
Plein espoir que cet homme pourrait me tirer de mon igno- 
rance, je, m'approchai de lui, en le priant de vouloir bien me 
résoudre les difficultés dont, depuis si long-temps, je cher- 
chais la solution. Mon cher Kœlling, dit-il avec un léger 
embarras et en haussant les épaules , ce que vous désirez 
savoir, s'apprend difficilement, et pour vous dire là vérité, 
j'en sais tout juste ce qui convient à un instituteur campa- 
gnard. Oh! dis-je en moi-même, comment pourras-tu jamais 
comprendre ce qui est au-dessus de l'entendement d'un maî- 
tre d'école, et je discontinuai mes exercices. 

Cependant je lisais la feuille hebdomadaire de Zerbst, que 

consistorial , pasteur et professeur à Zerbst II sera question de lui dans 
cette biographie. 
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le maire de l'endroit avait la complaisance de me prêter. 
J avais trouvé, dans cette feuille, un catalogue de livres à 
vendre, parmi lesquels on voyait un Traité de la composi- 
tion. J'eus envie d'acheter ce livre, qui pouvait renfermer 
la clef de mes énigmes» Pendant les six semaines qui se pas- 
sèrent avant que je pusse aller en ville, je ne pensais qu'à ce 
livre, et quand j'y vins: avec un écu, dont se composait alors 
mon. trésor, j'appris y avec une douleur indéfinissable, que 
le livre était vendu. Le libraire, sensible à mon chagrin, se 
bâta de me rassurer, en m'apprenant que sa boutique était 
richement fournie de livres fcur différens sujets, et il me montra 
le Correspondant de Berlin, parce que j avais demandé un 
Traité de la composition. Je savais le prix de ma Bible, et le 
livre en question étant trois fois moins volumineux que la parole 
de Dieu, je m'imaginai qu'il coûterait aussi trois fois moins. 
Quet ne fut pas mon désappointement, lorsque j appris que le 
plus juste prix en était un écu. Faisant de nécessité vertu, je 
donnai toute ma petite fortune pour le Correspondant ide Ber- 
lin , et m'en retournai au village avec l'estomac vide ^ trop 
heureux déposséder un trésor inestimable , que j'eus grand soin 
de soustraire aux regards de mes pareils. Je 1 étudiai avec 
ardeur, mais ce n'était pas encore ce qu'il me fallait. Cependant 
l'auteur ayant cité, dans une note, la Grammaire d'Àde~ 
hiag, je «rus, qu'en parvenant à me procurer eet ouvrage, 
je serais au terme de mes incertitudes. En conséquence je 
me mis: à tricoter pour gagner le plus tôt possible un écu; 
et, dès. «pie je l'eus en poche, je courus en ville pour 
acheter' jtakdung* Le libraire m' ayant montré, outre le Traité 
d'Adelung, k. Grammaire plus petite et moins chère de Har- 

i 

tung,. je pris cette dernière, que je pouvais mieux cacher 
dans ma poche, et foire entrer avec moins de peine dans ma 
tête. Elle me rendit tous les services que j'en avais attendus» 
La joie que j'éprouvai après ce succès fut si grande, que 
je ne pus m'empêchfi de montrer mon trésor. à l'instituteur 
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de Hôhenlepte. Il ouvrit de grands yeux, et pour mètre 
utile en quelque chose, il me prêta, entre antres livres, le 
Manuel des connaissances usuelles de Junker. Je ne revenais 
pas de mon étonnement à la lecture de cet ouvrage. Jamais 
il ne m'était venu en idée que l'homme put apprendre tant 
de choses agréables ou utiles, et je ne pus résister à l'envie 
de les approfondir. Je me remis à tricoter avec une ardeur 
inexprimable, et aussitôt que j'eus' Tramasse un peu d'argent 
je retournai chez le libraire pour' acheter des livres. Bientôt 
un précis de géographie de Fabri et- une carte d'Allemagne 
m'accompagnèrent au pâturage; Pendant la sieste du trou- 
peau j'étidais ma carte en la fixait à terre avec des pierres, 
et j'y cherchais les lieu* dont je venais de lire les noms dans 
le Traité de géographie.' Lorsque j'eus suffisamment étudié 
la carte d'Allemagne, je me procurai une carte d'Europe et 
une jnappe+monde* Les passans se moquaient de oes études 
pastorales %€ en informèrent mon père, qui me témoigna son 
mécontétiteiftent. Je n'en continuai pas moins mes études, en 
les 'cachant davantage. C'est ainsi que j'appris successivement 
les élétatâasr dé' la langue allemande, de la géographie, de 
l'histoire universelle, de l'histoire naturelle, de la physique et 
du cak*ri. S'il ni'arrivait quelquefois de trouver dans mes Bvres 
des mots dont je ne comprenais pas la signification, parce 
qu'ilaf n'étaient pas d'origine germanique, je les inscrivis sur 
une* feuille de papier, et priai mou libraire de vouloir bien 
me les expliquer. Gomme il avait coutume de consulter pour 
ee travail un petit livre, j'en fis l'acquisition , et il me rendit 
de grands services. M'étant aperçu que la majeure' partie de 
ces mots étrangers étaient d'origine française, je voulus 
essayer d'apprendre cette langue, erbientôt je fus -en état, 
non pas de parler, mais de traduite le français avec le secours 
de la grammaire de Meidinger. 

Cepeadcnt mes progrès dans différentes branches des con- 
uattsanoes humaines M m'avaient patcnooro suggéré Vidée 
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de déposer la houlette et dé prendre un autre état. Bien au 
contraire, quand j'eus accompli ma vingt-deuxième année, 
je convins -avec mon père de faire la moitié de son service 
et de me marier. Le pasteur , qui devait bénir mon mariage, 
conservait encore ses anciennes préventions contre moi, et 
n^sfaVàit! Ken de mes études. Cet homme vertueux se con- 
duisit pourtant avec une charité parfaite, lorsqu'aux pre- 
mières/ Cottéhes de ma femme , qui faillirent lui coûter la 
vte', ri fut appelé pour lui prodiguer les secours de la religion. 
11 envoya à l'accouchée des mets délicats, refusa les hono- 
raires pour le baptême et l'enterrement de mon enfant, mort 
peu après sa naissance, et assembla des charbons ardens sur 
ma tête. Aussi quand ma femme, en visitant pour la première 
fois l'église, dût déposer son offrande sur l'autel, j'y joignis 
quelques vers qui devaient témoigner de ma reconnaissance. 
"Nous étions à peine rentrés au logis ? après le service di- 
vin ', que nôtre bon pasteur vint s'informer de l'auteur des 

vers 1 . ' Quand je le lui eus fait connaître, 3 m adressa (les 
- : . ./ ,, % - • •> i jiwiirj failli 

questions qui ne tardèrent pas a mettre au jour mes con- 

naissances. Il ne compnt pas comment i avais pu m Instruire 

* » • • • i-i!'Y ,,,i: '- •'•"' V 

a son msù, et m assura quo, si j avais eu iè bon, esprit de 

m'ouyrir à lui, il m aurait offert sa bibliothèque/ Quoi qu'il 
en soit, ma paix était faite avec le pasteur; je pouvais le 
voîï à toute heure et prendre dan$ sa bibliothèque les livres 
qui "me convenaient. Je sentais lé besoin de Itii dire en vers 
que je savais apprécier ce bienfait. Non- seulement il fut 
trâs- satisfait de cette poésie, mais il la montra aux ( amis 
quî :î affluaient chez lui au retour de la belle saison. Lun 
de' ces : iriëssieùrs vint me trouver un jour au pâturage p et 
me demanda dans quel but je m'appliquais tant, à l'étude? 
Je lui âvbttai que c'était par le seul désir d apprendre, que 
j'y -étais entraîné par un penchant irrésistible. Il me fit ob- 
server que je ferais bien de profiter de mon acquis, pour me 
rendre utile à mes sopblables, et pour améliorer mon sort. 



VIE DE J. TH. KOELLING. l3 



i > I 



Je lui répondis, que je ne démaillais pflSj.Dpû^u^ ,,ét qu£ je 
me sentais des dispositions à devenir mal^e^'école à, la 
campagne; mais, que, ne sachant pas de métier p#ur, suppléer 
à lexiguité du traitement des instituteurs de cette pspèce,. je 
ne donnerais pas de suite à cette idée. Il mç fit senUr qp& 
ma manière de vivre ne nécessitant pas un gros trartçnjent, 
je pourrais trouver un emploi dans l'instruction primaire 
sans être artisan. En même temps il t me pria de luj éctvçç^t 
de joindre à ,1a lettre une de mes dernières poésies. Je nj£ 
hâtai de répondre à cette prière, et au mois de Mai, j,§h 
mon protecteur eut la bonté de faire insérer dans le Çqntew 
de Zerbst la lettre l et la poésie que je lui avais adressées, 
avec une npte entièrement en ma faveur; 

Cette publication me rendit l'objet de la curiositç des gens 
lettrés de Zerbst et de ses environs. Mon digne pasteur re- 
çut une foule de visites qui m'attendaient à lenjrée du vil- 
lage quand j'y ramenais mon troupeau le dimanche s$ûr. On 
m arrêtait ^ me faisait subir une espèce d'examen et m'invitait 
ordinairement à souper. Je recevais même des visites au, 
pâturage, on me donnait des livres et cherchait à, me rendre, 
service. Beaucoup de gens , qui n étaient venus que ppur ypir 
la merveille, ne répétèrent pas leurs visites*, mais beaucoup, 
d'autres nié donnèrent des témoignages non équivoques de 
leur amitié. Au pombre de ces derniers se trouvait un v canr 
didat en théologie, qui me fo? ça de le tutoyer, et qui.W 
présenta au conseiller consistorial Sintenis. Ce savant, } di$~ 
ûngué, après m avoir adressé quelques questions, m'enifcças&a 
cordialement et m'engagea à le voir souvent. Ni, lui, qj mes 
autres amis ne pouvaient néanmoins me faire sortir de inon éjat 
actuel; il fallait pour cçla le concours du noble dyç dfi ir Zfa$T, 
sau 2 y auquel on me conseilla d'adresser une pétition ej\ vçjs.. 

1 Cette lettre pous apprend que M. Kcelliug s'était aussi occupé de 
l'étude de la langue latine. 

2 François, duc de Dessauv mort, eu 1817. Ce prince a travaillé sans 
relâche à l'amélioration de l'instruction populaire. 
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Peu de jours après l'expédition de nia supplique, je re- 
çus Tordre de paraître devant le duc à Dessau. En consé- 
quence je m'acheminai vers la résidence du prince un dt- 
manche matin, vêtu de mon sarreau de berger , et avec de 
grands batteniens de cœur. Mon émotion augmentait & me* 
sure que j approchais du palais ducal, et en y entrant je 
perdis toute contenance. Heureusement le duc était encore 
à l'église, de façon que je pus un peu me recueillir. Sa pré- 
sence me rassura; il me fit l'accueil le plus gtfacieux , et me 
dit dune voix émue : «Je suis charmé de votre bon cœur. 
Je ferai droit à votre demande. La première fois que je vien- 
drai à Zerbst, j'aviserai, avec le conseiller auliqiie Ritter, 
aux moyens de vous faire un sort; vous serez informé de 
notre décision.» Après ces mots, il me serra la main en y 
laissant un double loms-d or et me congédia. Pleinement sa- 
tisfait de ces promesses je retournai à Zerbst, où je m'em- 
pressai d'informer le conseiller Ritter des senttmeùs du duc 
à mon égard, et de le prier d'en hâtei* les effets; Il me le 
promit et tint parole; car au bout d'un certain ijémps il me 
fit part que le duc voulait que je m'établisse \ ^Zéffltet', ! où 
je recevrais des secours et des leçons avant d'étte^fenplc^é 
comme instituteur. En conséquence je me démis de^ fonc- 
tions de berger, et allai demeurer à Zerbst, où hydutfnie fit- 
remettre cinquante écus, et où j'assistai aux leçons du 'g^in- 
nase de la ville. Comme j avais tablé franche pendant quel- 
ques jours de la semaine, et comme ma feirime&è contentait 
de^pommes de terre , les cinquante écus du prince" et un 
pareil secours qu'on me fit espérer, pouvaient me "mettre à 
couvert pour deux ans. Mais que faire à la fin de la fcècobde 
année, si je n'étais pas employé? Je me prosternai cfevànt 
le Maître du monde, devant celui qui nôutrit leihoindrë 
vermisseau 7 et la paix rentra dans mon ame abattue. Quant 
aux leçons du gymnase, je n'en profitai pas fong-temps. 
Ne tardant pas à m'apercevoir que j'étais à même de faire 
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en moins d'une heure les devoirs de toute une semaine, je 
repris mon ancien genre d études. Des hommes qui me. vou- 
/ laient du biçn, ayant été informés de cette circonstance, 
s'efforcèrent de me trouver des maîtres particuliers, et il 
s en trouva d'uj* dévouement admirable. J'appris surtout 
la musiqpç de cette manière. . 

Cependant la première année de mon séjour à Zerbst 
s était çcoulée en même temps que, les cinquante écus que 
je devais à la munificence du duq,;<?t jg n!avais. aucun espoir 
d'être ejppjoyé- Il me fallut dç, nouveau .recourir aux hon-c 
tés <Je jnqjx souverain. La pétition que je fis dans ce but, 
renfermait la prière qu'on songeât à moi quand il y aurait des 
écoles vaçaptçs dans le duché, et qu'on m autorisât à ouvrir 
une écqle, particulière. On répon<Jit que, je recevrais, ppur 
la dernière fois, un secours de cinquajrtq écus; qu,e je ne 
pouvais p#s Quvri* ujie école particulière, et que, je devais 
me.pr$feqt£r. t a /ferbsfcj si. une école. devenait yacaqte» 

Da#s cetéf^t d^ choses je me serais contenté de la plus 
iwsçrffii\e t ft<ipl$') mais je ne pus arriver nulle part, et la se-* 
copde.^iptpfle de,#W séjour en ville se passa sans* que j'eusse 
d'avtfr^jliQJî^. 4'$Matepçe que les cinquante écus du duc, 
et q^trç |éq*9, par jnois d une leçon qu'on m'avait procurée. 
Que fairq m^in^paut] j^vpia à nourrir une famille, et pas 
de pain f , t JL# ,re%ip& seule m'empêcha de succomber sous 
le pfljçls, 4e>u*fi s W#*î elle me donnait la confiance que. le 
Diei* (1 dfi.}>OBté ^.w'aban^ouperait pas dans cette triste po-? 
sition, U m'éprouva cependant encore une fois avant de 
me seçp^ir. Ayant été recommandé, à un surintendant, pour 
être placé .provisoirement ? , on jnç trouva faible dans les nou- 
velles théories de la pédagogie et de la didactique, que 
j'appris pourtant à connaître plus tard, en méditant les 
ouvrages de J)enzel, Pinter, Çqk,,Krause, Natorp, Sab- 
maim, Schles, Stephqni et autres. Bref, je ne fus pas employé. 

Je neiji étais pas moins au terme de mes épreuves. Un 
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de mes anciens amis^ qui étudiait la théologie à Berlin, ayant 
été informé de ma mauvaise fortune , me demanda si je 
pouvais me résoudre à quitter ma patrie? «À regret, fut ma 
réponse; mais enfin il le faudra bien.» En conséquence il 
me fit avoir une place d'instituteur dans un pensionnat de 
Berlin et cent soixante-huit écus par' an, avec la promesse^ 
d'une amélioration infaillible de mon sort. Comme j'avais un 
beau-frère à Berlin, chez lequel je pouvais trouver à me 
loger, je partis pour la capitale du royaume de Prusse au 
commencement de 1814, mal vêtu et dénué de meubles. 
En partant de Zerbst , j'avais vendu tout mon mobilier pour 
vingt écus. Je ne possédais pas même une montre, do*t je 
ne pouvais pourtant plus me passer. Mais la fortune com- 
mençait à me sourire. Grâce à mon économie, j'étais con- 
venablement logé, meublé et vêtu à la fin de la première 
année de mon séjour à Berlin. Mon revenu s'éleva bientôt à 
cinq cents écus par an, en y comprenant le produit des 
leçons particulières. Cette augmentation inespérée était un 
résultat des efforts de l'homme généreux qui avait pourvu 
à mon prenlier établissement. Il m'aida à sortir du pensionnat, 
pour me faire entrer dans l'institution du professeur Har- 
tung, qui me traita comme son propre fils, et promit de se 
charger de mon avenir. Les enfans qui fréquentaient ses 
classes m'étaient très-attachés , et je les aimais tendrement. 
J'aimais aussi le séjour de Berlin. J'avais trouvé dans cette 
capitale des amis instruits j dont la société m'était infiniment 
précieuse; un revenu qui, en me permettant d'acheter des 
livres, me mettait à même d'étendre le cercle de mes connais- 
sances. Je n'avais pourtant pas perdu le souvenir de mon 
pays natal; j'enviais le sort de tous mes compatriotes qui 
y retournaient après avoir terminé leurs études; mais j'avais 
perdu l'espoir de les y suivre un jour, car je ne pouvais pas 
raisonnablement abandonner ma position actuelle, pour des- 
servir une pauvre -école rurale* 
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Quelle ne fut donc pas ma joie en apprenant que quel-* 
ques-uns de mes amis songeaient à me procurer 1 éducation 
des enfans pauvres de Zerbst, avec un traitement annuel 
de trois cents écus, le logement et le bois. Je gagnais da- 
vantage à.BerKn, mais Zerbst m'était bien cher, et je pris 
rengagement de m'y rendre au mois d'Avril 1818, époque 
à laquelle on était convenu d'ouvrir l'école dont je devais 
diriger renseignement. Le professeur Hartung, ses collabo- 
rateurs et ses élèves, me perdirent à regret; ils me don- 
nèrent des marques d'attachement* dont le souvenir ne s'effa- 
cera jamais de ma mémoire, et qui rendirent mon départ 
de Berlin très-douloureux. Je. repris néanmoins toute ma 
gaieté en apercevant, après quatre jours d'un voyage pé- 
nible, les clochers de ma ville natale, et en pensant au bien 
que J'étais destiné à y faire. Au milieu de ces douces rêve- 
ries, je fus accosté par l'architecte chargé de la construction 
de ma maison d'école. Il m'apprit qu'elle n'était pas achevée, 
et que provisoirement je serais logé ailleurs. .Cette nouvelle 
mêla un peu d'amertume aux sentimens que j'éprouvai* en 
faisant mon. entrée à Zerbst. 

L'appartement qu'on avait eu la précaution . de me prér 
parer , : n'était rien moins qu'agréable , et la salle d'école 
n'étant pas prête, il me fallut attendre deux inois avant de 
pouvoir commencer mes leçons. J'aurais pu employer utilement 
ces deux mois en poursuivant le cours de mes études, si je 
ne m'étais pas laissé intimider par les discours indiscrets de 
quelques-unes de mes connaissances. On avait l'air de croire 
que j'avais quitté Berlin par nécessité, et l'on me faisait enr 
visager un avenir si triste, que je commençais à maudire 
mon déplacement. Je ne perdis cependant pas tout-à-fait 
courage; car j'attendais mon salut de celui qui bénit le? 
entreprises généreuses. D'ailleurs j'étais soutenu par la perr 
spective plus riante que: me présentaient plusieurs amis 
éclairés et par la bienveillance de mes chefc , qui , en applau- 
ix. 2 
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disant à mes vues, ne firent que de légers changement au. 
plan d'études «pie j'avais soumis à leur approbation*. C'est 
ainsi ? par exemple , qu'il* supprimèrent les exercices spéciaux 
d'orthographe et des facultés intellectuelles, parce que, trop 
peu familiarisés avec les nouvelles méthodes, ils ne com- 
prenaient pas comment un. maître pouvait suffire à Joitfes 
ces choses* On conserva de mon plan la lecture, l'écritare, 
le calcul 7 la religion et les travaux manuels, Quelques 
vieillards n'étaient à la vérité pas trop disposés à me , per- 
mettre l'usage des nouvelles méthodes , ils se .défiaient sur- 
tout de celle de Stephani ; mais ils finirent par se rendre à 
nies raisons, et je fus libre d'adopter les méthodes d'ensei- 
gnement qui me convenaient le plus. Je parvins aussi à tes 
convaincre de l'inutilité de m adjoindre pendant quelque 
temps un homme vigoureux pour le maintien de la disci^ 
pliae. J'étais persuadé que cette adjonction me ferait perdre 
la considération des «lèves , et que la supériorité fmoralg jetait 
préférable à la supériorité matérielle» ' ( !•,-•• 

Enfin, le premier Juin 1818 on procéda k r<wW$W**de 
mon école actuelle. Non, je ne parviendrai jamais* à 4é*rire 
ce que j'éprouvais dans ce plus beau jour -de ma via. Je 
n'étais plus, comme à Berlin, le collaborateur 4*ui f grand 
nombre de maîtres habiles, exécutant les vues -d'un pro*- 
fesseuir distingué. J'étais chargé seul de l'instruction •$* même 
de l'éducation d'un nombre considérable d'enfens géfléraje* 
tûent négligés» Que de devoirs j'avais à remplir y que 4e 
dijflcukés à surmonter! Je n'avais de sentiment que p#tr 
x^ekii qui me» demandera oompte-de ma gestion^ que pou* le 
Dieu fort qui n'abandonne pas- ses -serviteurs» ~ Ce$t av«c 
ces dispositions d'écrit que j'entrai pour la prenne {fois 
dans mon école* Les eafans étaie»t debout devant? moi ;sn«is. 
quels erifans! Leurs: habits étalent déchirés, kiir visage. -et 
lettre mains éjtaieïït couverte de JWue* Jeura cheyeux-rem- 
plis de paille. et de 'plumes, Je -me hâtai de renoncer au 
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projet Couvrir la séance par un cantique solennel, et jB nie 
contentai d'éxhalër ma douleur dans une courte prière. Je 
stfpprimài également un long discours que je m étais proposé 
cte prôfcriheér ; |e dis en peu de motfc à mes élèves dans quel 
but on lies avait réunis -'dans cette école, pourquoi je m'étais 
changé Vie leur éducation et comment je les : traiterai* S'i& 
n'avaient pas saisi ^ensemble de mon allocution , ils avaient 
dftnloftô compris que j'étais un homme décidé, qui ne $ou£~ 
frirait point leurs polissonneries; car ils restèrent assez tran* 
qmHeé pendant la première leçon. Après que mon tf oupeau d'en-»- 
viron* quatre-vingts enfans eut appris à me connaître par mon 
discours ? je th^ppKquài à connaître le degré de capàcitéde cha- 
ciÉi 'd'entre eto. Mais hélas ! quand je voulus lés faire' lire y ilê 
m^ôWhèrent tellement ltes oreilles , que j'eus peine à supporter 
cette màsRJue battratfe et discordante. Dans lé nombTe il lie 
«ftto /1( fréttt* r qfte? seize qui me parussent capables d'ap- 
^#éndlte' : *tf l3( lâW *aiak: retourner aux premiers élémens. Je 
remplaçai la Bible , doôt ils s'étaient servis jusqu'alors j 
par 'titf *ftëtft> livré s d& 'keffete ; je renvoyai les autres à l'al- 
pÛKl&,%e ( j^étf* récriture je remis tous les élèves aux trait* 
déliée 'et e 8é ^kmbàgè. ' • *■• 

• -'fl'pâttA qrie nion discours d'ouverture n'avait pfcs kîssé 
de ttaéett âaÉâl'ésprk de mes nouveaux élèves 5 car ils essayèrent 
dp rëpftiiâtëtotitf mauvaises habitudes dè& la seconde leeùfl* 
Ltei 'd'être «ix >fit comprendre à son voisin pëf «fi dottp 
<fe eétode'et: en ma présence ,• qu'il désirait avoir plufc de 
pfetté; r fe ^personnage lésé répliqua par un bon- soufflet* 
CtoÉfciÇ féi présumai que ces messieur» repaient *de s'entre- 
taeftr 4tan4 leur langage habitue), j* leiir fis sentir 7 âmnof 
petit* iagttétte, qu'à' moi appartenait lar justice distributmu 
Cène étpfitetion 4ew* parut sans doute concluante j «ar il? 
rentrfeWAt dabs l'ordre -, seulement il fallut les y rappeler 
ûtritoAps en' temps 1 , surtout au Sortir de ïécote. Je résolus, 
en conséquence, d'exercer une surveillance active sur mes 
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«lèves, et de leur infliger des punitions corporelles peur tous 
les actes répréhensibles jusqu'à ce qu'as fussent aiiknésidiun 
meilleur esprit. Peu à peu on devint plus obéissant,: «c les 
punitions matérielles diminuèrent de jour en jour. Je »pu6i dé- 
rider mon front et me relâcher de mon excessive sévérité. JVfamr 
tenant je leur fis comprendre par des exemples ..-les avantage 
d'une bonne conduite, et le mépris que devait, iûspinef lua 
mauvais sujet. Mes exhortations furent écoutées avec ubç 
religieuse attention, et je pus enfin employer des moyens 
d'éducation plus conformes à mon caractère. Après ime^eUe 
exhortation les enfans venaient, au sortir de-la leçon^ me 
serrer la main et s'attacher à mes bras , comme s'ils avaient 
Voulu me dire : nous t aimons beaucoup. IU obéissaient, 
moins par crainte des punitions qui les attendaient, 'qirojpptir 
s'assurer de mon amitié, et une réprimande les affligeait 
plus que les punitions corporelles. Lofrsq-u'tifc €ûhnujést 
arrivé au point de remplir ses devers , pa^e^ qu'il J une 
peut plus se passer de l'estime ou de l'affi^ur dé ses /bien- 
faiteurs, il est facile de le faire marche* dans^e^sarçtieraDde 
la droiture par des motifs tirés des laits ^te la cpnaciwroe. 
Et je crois être parvenu à ce terme avec là* m«j&ritéhde>Me$ 
élèves par les leçons de religion. * ^ o - „v ^t-ocffirio . 
Le résultat inattendu de mes efforts *prédiifâit àts [piu$ 
heureux effets sur le public de Zerlist. i^esp^soimesir^ui 
visitaient mon école , étaient &ntîhkntée^ I ^èl ! dMFe><|fi<^oxé-- 
gnait et de la propreté 'dès Sèves; U- se ^nta"Utie £*«Nf té 
de dames, qui aidèrent ma femme dans la dfréctldtfidés^fa- 
vaux manuels, Un inaîtrè de musique s'c^ftit-à vpâftagttr gra- 
tuitement avec moi les '"'îèçôn&dè £hanf; ^ etf fiï Jtà^tflde 
dons à rétablfeséme^t^ qu'à la "fêté de •Nûël *4*ïia;j$m*cjHit 
gratifier chaque élevé de quelques' objefe ; d1kabâlôiil«Mit et 
de comestibles. En 1^19 ïeVsouscHftâdtë ^tf cataires en 
faveur de rétablissement flirètl't û bonsîdérâbtes^ qt*e<f)i*es-r 
que tous lés enfans purent être habillés S 1 neuf. Je n'oublierai 
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jamais Je pUtor qu« j'éprouvai en recevant le premier dorr 
considérable de cette espèce, ni la manière dont il fat offert* 
6V>tait, tes automne 18191, lorsqu'au crépuscule une per** 
sotaneentta dans ma maison , me remit un paquet et s éloigna • 
sans répondre -aux questions que je lui adressai. J'ouvris, 
fe paquet v et j'y trouvai ce peu de lignes : «M/ÏÇolling 
est praédracoepter 'trente- aunes de toile et dix écus, pour- 
les distribuer à ses élèves les plus sages et les plus né- 
cessitera* La < manière de venir au secours d'un seul ou de 
phftsienrs enfans avec l'argent, est abandonnée aux lumières 
d* M> KëUing. N« Ni 1 &i 9. » Ne sachant à qui adresser mes 
remefcîmeuftyije les fis insérer en vers dans un journal de 
k> <vife; et plus fard je reçus encore souvent des. dons ano- 
iryi^olif» général, les présens devinrent si considérables r 
qneiitm^fttafcs ea état de célébrer chaque fête de Noël par 
ifesjdktrAirtiTO* ^abqndantes de vêtemens,. et d'habiller ? ea 
outre^les rat^uinjènes, 

cniMa» ilîesi ,twaç„6 <le revenir à ce qui concerne mes fono- 
tiens fjm&p*gin££!. «(iîfls. On se rappellera que je n'avais, 
tnmériqne^ieîffe eufaas capajiles de prendre par* aux exer— 
«ceshd&ritftfttre \ *% que les autres retournèrent à Val- 
phabeu Je me bornai r en principe, à les faire lire et; écrire^ 
«fr/j'eié litto $&r<^oBtent de leurs progrès. Au bout de six 
B/nmm&ÀaHi&sÇ inférieure lisait lentement, à peu d'excep- 
t»i^ff>pè«4:M4h^ r euseîïient la moisson me priva des: trois. 
«fearts<dff r im%éqolier$* ? et je ne parvins, à les. ramener , après: 
d&$mwM*$&seiic& 7 qu'en les menaçant de la suppression 
d& fi^jU^ f pptli€S. Nous eûjçea bientôt regagne le tenips.per-» 
tduytit Vjspjdicfttioû de queiquçs-uns d^e mes élèves me permit 
j^>Qrrse|de9içntd^leS' remettre à la Bible, mais, encore de di~ 
iniinmc(l^ teçon6 de lecture, poup consacrer plus, de temps 
à UîTjeJigiOn^ au calcul, et à l'orthographe^ Nous, marchâmes, 
ai^ien> que; je n^e ^rendis yplontiers au désir de M. le cop- 
agiter auliqtie Ri tter r de faire subir à mes élèves un examen* 
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public à -Pâques 2615. Cet &orame<pienx écoutait avac 101 
plaisir toujours croissant le chant 'mélodieux de naea 'obers 
enfims et leurs réponse», sur les questions. religieuses y-Wfeis 
quand je fis .des exercices sur l'orthographe, qui aruiena'été 
biffés du plan d études, il fut en extase. 

" Qm était généralement satisfait du résultat de l'ewme» et 
debout ce qu'on faisait dans l'école, qui compta bientôt cent 
cinquante élèves ] , et je reçus un aide-iaattaittuar. Les ci*- 
tiques nemanqaèrent pourtant pas. P1&6 tard «lies s'atttehèteat 
particulièrement aux parties contraires i l'ancienne routine, 
et à l'instruction trop variée que recevaient les élèves, lé 
crus en conséquence utile de réfuter ces attaques aux exa- 
mens de Pâques de Tannée 1 8 a 1 , et je réot$t*<o«iplétement ; 
car les députés du consistoire de Dessau, qui avaient assisté 
à l'examen, firent, sur mon école, lin rapport teès*4*vo* 
rable, qui me valut des éloges et «ne ajaftifiefltkmde tijente 
écus. m :;» i l'./j'" 

ï . :•: \t ii . l n: 1 

. Si -maintenant on était tenté de o*Bfiaîttfe<{L*ivie]pBTée 
et L'intérieur du digne instituteur dont on vient ÎJdo'litt in 
biographie, on trouverait des détaJb à ic^«gaidl'dap^ï«ae 
lettre 1 qu'il écrivit au coss^ilks ecf^siasdqoe ^Séble^ / r '£^ 
g&reB^rous:, dit M.KcJlrâgp tians>oette>iettrey une mttSwtiiato 
wnp rue écartée, ayan^jdna^alks^'écc^iaasezvasteâ aUtti^ 
de-chaussée, <et Je logement Ai: «aaîteie iaujpsemiei; «aag&i 
iÀ, vous .entrez, dms)ttHeocha«farfr dn.fmojfimnaiif^apdéasPi 
assez pnojMKpient BBBublteipmir un matefe éténmiaihe, et} 
si oesto entre* les iaetms^ vous j «trouvez au HfccMBt»*e^ ou 
ter. livre à k^mamy rm^pem^honme de.txeate>*4c^q. alis*^ 
grêle, basané, .'d'un' esÉtérie^r ausftsM ^soari|re^'*uptaolt 
les circonstances. S'il n'a pas l'honneur de vous connaître 9 
il vous accueillera d'une manière grave et polie ; mai* 

1 Le local ne permit pas d'outrepasser ce nombre. 
"I Aujourd'hui M. KœflUi*; a quarante-trois atw«. 
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sait-il qui vous êtes ? son front s'éelaîrcira, et il se frottera 
les mains de plaisir* Pendant ce temps, sa compagne , dés» 
cenajent vêtue et un peu plus âgée, mais paraissant plus 
jeune que lui, vaquera aux soins du ménage; car elle n'a 
pas de servante, quoiqu'elle, soit .occupée» trois, heutea, par 
journaux travaux manuels de 1 école* Comme elle a été 
au seçviee à la campagne avant son mariage, elle na pas 
U tenue de» dames du monde j mais elle peut soutenir la 
wgparaiapn avec les . femmes de . la bonne btjurgeoiaie* 1 S* 
modestie la feit rechercher par les premières familles» Bieo T 
tôt. aussi vous . vçrrç? , y eok à vous une petite fille gail- 
larde de huit wsy qui,, après avoir fait sa révérence, ré?? 
pfffldia avee beaucoup de naturel aux questions que voua 
loi adresserez, EQe m'est seule restée de quatre enfans issu* 
de , non mariage > et y malgré sa légèreté, elle fait la. joie de 
Ma par.«oa t qu'elle enchante par son esprit et sa douceur,. Si 
vous arriviez un jour de marché, vous verriez, peut-être } 
entier un vieux campagnard vêtu d'un sarreau vert de ber- 
^io(p»fc/LfcJpetitû appellerait son bon papa, de Niederlepte. 
Si ««ilviéllatd, était accompagné dune vieille paysamw, ce 
^tijtfobaWmott h lionne maman, 11 se pourrait, meut? 
<pia vonivifiû&iwi^ coï>n«iâsance d'une des .deux sçeura oh 
<kiLfiràre&.<fe mptrehote, tous bergers dan* les environ» de 
ZerbsU Si won* maux*, après Xéwk du M»r, un ecclésia* tîqpp 
Qtyan inôtitw^urde la ville miurito*it peut-être à faire une 
petite (pnoanenade. Mais si vous vous présentiez* apris le sou- 
per, il .faudrait me faire cherche? . chn qnelqjft aDpi, oit 
je pwa* ordinairement le* dernières, heures de J» joturoe^ 
peadanjt.que ma femme cet.. occupée, che* elk k préparer 
de.Wtoifeqplour le ménage et pou* k trouasçau de ça fille** 
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ŒUVRES DRAMATIQUES DÉ itfULLNER. 

(Second et dernier article. x ) 

Là seconde pièce du recueil des Œuvres dramatkpMffode 
Mùllner est une comédie en deux actes , intitulée: hes 
Confident. Elle est imitée d une pièce française du mêmemra. 
Gomme nous ne devons nous arrêter qu'aux œuvres vraiment 
originales de notre auteur, qu'aux pièces où son caractère 
spécial est empreint ? nous ne ferons que citer àes noms de 
cette pièce et des suivantes : le Chat d'Angora, le Retour 
de Surinam y les grands Enfans, et die'Ohkehy. Mails, 
nous nous attacherons à reproduire fidèlement Tensemblfcfdè 
la tragédie en quatre actes ? appelée êiè SthuU ? mot'cpri 
signifie tout à la fois crime et dette, et qtHh«flt>'jp& écrasé*-» 
quent intraduisible en français. L'auteur a>Bfcp«HKitHde 
montrer l'abîme où entraine un amour passion»^ «cwftvee 
qu'il dit lui-même dans une introdketfoiinvi^fiésirifftHl 
dédie aux / lecteurs. La scène eèt al DetiemardD^îsùpfids 
bords de la mer Baltique. Hvire, épotise'd^Hugb, 1 cbwte 
d'CErindur, joue de la harpe au moment où la toilrae lè*m 
Elle accompagne des paroles suivantes les »defnie*± lêdprdi 
de son instrument favori: : J i • > r* : » >'i».m 

«De même que se perd le dernier son qui, sous» tsk 
main légère > s échappe -des cordes de la bar^e; de ta4ttîe 
que sur le crfetal diaphane idu'lao fes ondulations, musées 
par la chute d'une gcf&ttey ivont toujoura én^'élargi&rtft, 
mais en diminuant, jusqu'à ,pç .quelles aient disparu sur te 
rivage fleuri , de même aussi pujaâé-je un jour disparaître 
et expirer dans une vie meilleure» » >Un moment après , une 

1 Yojez Nouvelle Reçue germanique, t. VIII, p. S 89.- 
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des cordes de l'instrument saute , et lui inspire un effroi 
subît «Mes cheveux ? dit-elle, se dïessent sur ma tête, un. 
frisson glacé circule rapidement dans mes veines.... Grand 
Dieu, si Hugo....* ÊUe sonne vivement une clochette, et 
sadmse au domestique qui vient daceotrir : <, La é&Ê*é 
est-eHe rentrée au château? » Non, répond-il. « Eh bien! 
envoyez sur-le-champ un exprès à cheval, afin qu'il puisse 
A-aaMHMep son abritée dès' qu'il l'entendra au loiri. * Le do- 
mektique sort. Au même instant entre Jerta, qui là qriès- 
tienne sur les inquiétudes dont elle est agitée: Elvire lui 
avowe quelle craint pour les jours de son épotfc, trop té- 
méraire' à lâchasse, et la chasse dans ces pays " septentrio- 
naux «8t wte véritable guerre y tandis que dans l'Espagne, 
oà>EMreta reçu le jour, elle est un plaisir. «Le sourd botrr*- 
daÉÈement de la corde de ma harpe, ajoute-t-eile, ressem- 
blait* a» sâfei d'un: mourant.» Jerta lui répond : «Vous né 
owiaiseez^ya» tes tintâmes du Nord. Peut-être qu'au-delà 
démos ftyràttéesnles^som dHiiie guitare ont pour patrie le!* 
hbn tqès i apy psibles, les' profondeurs ténébreuses où fori tisse 
Kavnîiw MMs<le?snoiide 'fantastique des bords de notre mer 
giaciakrôsti'inen odfffikvnti Le vent souffle à pleines jdwé* 
difasi introït* <*nidufl des cheminées; toutes les portes Êfou* 
*nmt>à daiidis^ tomes les lumières -s'éteignent ; la cigogne 
IM)ià<ferëdyLfe.enipéuBsaiit de grands cris, et l'on' entend 
chaque les «peotrei -De* chouettes, : aussi grandes que des 
aigles, viennent frapper aux fenêtres j des chattf titoirs lancent 
<fc» éûocell«s,de dessous, le %iw 9 ^rune \arm«^ de a^res 
diibflli<pfce& djmse au fciifen de* flaitwfcps vtèîtesret bleues 
$*>*nns .nbmez. pas- entendu» le* hibou <*ifer tout "pris «de vos 
cmB6$ti;htshuf soyez ijsbUs ^Crainte;' Httgo est sain fet sauf:* 
fibrine téppnd qu'elle est^inqtnèfte^pitree ,1 qoe i Carlos, son 
pi*mier<tépoux', se tua ki^méttïe'par mégàrdeà'la' chasse. 
J*rta aimche à eon aniie la confidence, que dans le temps 
où mourut son premier époux , Hugo émit ptéftré à Carlos. 
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A peine El vire a~t-el)e révélé ce secret, qu'elle entend le bmit 
de» cors. Jerta appelle Otto, fils d'Elvire, et le prie.de courir 
au-devant de son père. «De mon père, dit Otto; éeeute, 
oublieras-tu done toujours que non père est mort? il n''é*ait 
pas né dans cette région glacée. Hugo Œrindut n'est que 
FépOux de ma mère.* Otto revient tout joyeux annonçât 
l'arrivée non de Hugo, mais de quelques Espagnols «a* €ûto~ 
patriotes» On les loge au château, et on renvoie bur *é*ep- 
tion après le retour des chasseurs, A propos de l'Espagne } 
Jerta dit à Elvire que le séjour 4e ce pays- a été bien funeste 
à Hugo. « U a traversé sur un esquif l'empire des oude* 
azurées, serein comme le cygne, vigoureux comme l'aigle* ; 
mais tel il ne revint pas au foyer paternel. Dans son sein 
comme dans le vôtre s'agite la tempête des, passions, fou- 
gueuses; elle éteint le flambeau de sa vigueur.,.. * Cependant 
Hugo ne revient pas de la chasse, ses gens assurent même 
qu'il s'est égaré. Jerta veut, avec tous les domestiques aller 
le chercher, loraqu'amve Hokn, aon iidèfc> eowfeik H a* vu 
son majtre terrasser un énorme sanglier ? â Jf a*u*k poignawlw 
à plusieurs reprises, sans qu'on ait eu Woin 4é lufc|>ortfr 
secours. Hugo est de retour, mais icowfreit d& aang somme 
il est, il ne peut se présenter dm»t Ekrine. Cette iiiruétn 
épouse frissonne aui récit du danger fftttnHngOhfcilftanéiAt 
surmonté. Elle se rappelle aussi le songe qu elfe -eut 4a pte4 
mière nuit de, ses noces ;> il lot semblait vokidan* isomé£*ux 
un tigre altéré de sang. «Et maintenant, dk^elfe alerta, 
quand il se potthe décernent v*ra moi, quand) il igéntift, 
quand il soupire, quand sou regard provoque taboues, 
souvent il lance aussi de terribles éclaira; 3» nie jptqcent 
comme la fondre, et l'époux de; mon choix me parait 
bête carnassière qui m'aime et qui me: déchire. {Apri* 
pause.) Jeune fille! que Dieu vous- préserve des iuroui* 
qui m'agitent et m entraînent auprès» et loin de lui. * ■ 

tère scène du second acte, Hngo s'entretient 



«m 3ert& €*fle*«OL lui dit : «Jadis tu avais le repos Se lame. » 
«tOfeiou^jadisi répand-Hugo. » Ces mots «ont suivis dune 
protode rêverie, terminée par foxotamatiott : « Ah ! eefoi qni 
pâmait ûmester lart de faire d'hier aujourd'hui, de jadis 
maintenant, de maintenant rien, rien!....» Un instant après , 
il a'técrie, au sujet de son mariage avec Ehrire : « Jamais lé 
Hefld «* 4e Sari *e devraient s'embrasser; ce sont des pôles 
séparés par un axe. Si la secrète et puissante vertu de l'amour 
paracptà courber Taxe et à rapprocher les pôles, ils se 
tiennent attachés puissamment. Mais le cercle, semblable à 
l'acier d'un arc bandé, veut toujours redevenir axe et garder 
son unité.» 

JERTÀ. 

• Pour expliquer une énigme, pour éclaircir cette lutte 
intestine, une comparaison ne suffit pas. 

, , * HUGO. 

Je d'en *piiis dire davantage. Je suis moinmême pour moi 
une é&jgmp àtôoluble ; car les deux pôles s'unissent dans mon 
êtttwHpleVé ki, né là, je n'ai de patrie ni là, ni ici. Racine 
étrangère ait &À dit Nord , cime étrangère à l'air de ce pays 
lotaun j le tronc refroidi par le Nord, le feuillage enflammé 
parle Midi, je réunis feu et glace, ciel et terre (à part} y 
Dieu et Satan. * 

(Jerta apprend ensuite de Hug& qu'elle n'est pas sa sœur. 
La» nière dé Jerta avait été obligée , pour soutenir sa santé 
cbaftceknte, d'aller aux eaux de Bagtières. Mais élevée dans 
LrTeKgiM protestante, et craignant le- fanatisme des ennemis 
dor protestantisme, elle était partie avec une famille alle- 
mande qui professait la religion catholique. Elle accoucha , 
an* bains, d W fib <prf mourut peu de temps après, et 
dont elle cacha la «tort à son mari, que ses fonctions rete- 
naient en Danetaarcit. Afin de le mieux tromper, elle adopta 
on enfant du même âge, que lui dorçna une riche Castillane; 
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et cet enfant, c'est Hugo. C'est le père de Jerta, l'époux 
trompé, qui lui a révélé ce mystère, detena mutite par la 
naissance de Jerta, gage précieux de son hymen. Néanmoins 
Hugo a été reconnu par le roi comme le successeur de^son 
père adoptif dans le fief que possède depuis fort longtemps 
la famille des Œrindur. 

Otto vient annonça* à Hugo l'arrivée des hôtes espagnols.) 

hogo, à part. 
Hem, pourquoi justement aujourd'hui! Ce jour n'est pas 
trop bien choisi pour recevoir un Espagnol. 

«OTÏO. 

Il est bon ; il désire te voir. Peut-3 venir? * : * r -' 



HUGO. 



Non, pas encore! jusqu'à ce que j'aie appris tiTSlvirë.... 



(Cette conversation est interrompue par l'arrivée soudaine 
d'Elvire. Ayant tout appris de Jerta , elle vient reprocher; à son 
mari d'avoir brûlé pour elle, thigo la désabuse de son mieux» 
Alors elle rougit de ses soupçons et en >demand^grâc£ à son 
époux, puis elle ajoute : Jerta peut- elle me pardq^çj:?) 

HUGO* 

Oui certes! elle, qui n'a la conscience d'aucune tàute, 
peut lever un front libre etbrafvër lé soupçôijJ Mais nous 
deux, nous ne pouvons pas nous fier à notre Hdflite Réci- 
proque, si nous (baissant ta voix) regardons en arrière. 

Hugo, que me rappelks-lu? l'épouse daCarlte taillait; 
voilà pourquoi la jalousie torture la tienne avec le fouet 
d'une furie. y 

hugo 9 d'une voix étouffée^ . 

Ce jour-ci , oui , oui !. ce jour-ci k est maudit ! 

■/■'"'• ^mE^ îfiqùjUià '*" M ' l *- » 

Ce jour-ci? que veùx-tu dire? * '*' * : " r ' 
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ï • 1 ' ■ ■"' ''»" » TOGO. 

' Ge que je va» dire? n'est-ce pas le jour où il s'est tué? 

ixviREj se cachant le visage* 
Dièutoût-puissant! {Les lumières s'éteignent peu à peu 
et h ifaidtre devient sombre.) 

HTJGO. 

" 1 en ^6uvîéns-tQ? dans la chapelle ? lorsque nous par- 
lions en secret sur les tombeaux de tes pères? et comme le 
jcmrftes funérailles , au-dedans joie, au-dehors lamentation, 

nous.,.. 

ELVI&E. 

Arrête, tu me tues! 

hugo, après une longue, pause , d'une voix sourde. 

§jJLvenait ? s'il venait dans cette maudite heure, où l'amour, 
éteint comme ces lumières, dévoré par l'appétit sensuel, ne 
àdle/rplus rebuté nos cœurs! S'il s'élevait du caveau de tes 
ancêtresf Tpwin nous le rappeler. Maintenant .... 
.UMimnoeif ^n.^ Êtyi ^ ? frissonnant. . 

Z0? é^m£\ÙLV' (Pause. On frappe. Hugo et Elrire 

Tous, deux. 

i'oq -'bM hWt < Rapproche de la porte et recule. 

\^mm^ff,: * . ;, : ... .;. . ,. 

a . /• f DON VALEKOS. 

Quoi! 

ELViftÉ, fe regardant. 

Qui? 

JELV1RE. 

Le père de Carlos! 

( C'était en effet Dpn Valeros qui venait rendre visite à 
Elvire et à son époux. Il leur raconte son retour d'Amérique. 
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À peine eut-il touché les cette d'Espagne , qu'à Apprit la 
mort de son fils Carlos») * «-' 

TALER06. 

Oh pourquoi l'ai-je vu dans son cercueil long-temps fermé 
qui cachait à mes regards ce spectacle affreux. Est L ce..;. 
n'est-ce pas arrivé? qu'importe. 1 Je crois à l'existence de ce 
que mes ye*x ont vu, lorsque le couvercle fut levé et le 
manteau enlevé. 

ELVIRE. 

Quoi? je vous en prie, mon père, quoi? 

valeros , rassemblant' ses- forces pour finir la narration. 

Une main sur sa blessure, le bras droit tendu vers la terre, 
le poing fermé, les sourcils froncés par la colère; sa bouche 
muette semblait dire: vengez-moi, je suis.... assassiné! 

elvire. , . 

Jésus-Christ! si cela était! 

Hugo, pdle^ les genoux tremblons , s appuyant contre 

la chaise* et l'œil morne* 

Oui, ce sçrait affreux. 

- »,* 
otto à Faleros* 

Ecoute, tais-toi! Hugo est malade en ce moment.*.. 

hxjgo, d'un ton de voix précipité. 
Tais-toi toi-même ! tu es un enfant! continuez, continuez; 
vos soupçons.... point de traces?.... 

valeros, 
Tel qu'il était étendu dans le cercueil, tel on l'avéat'trouvé 
dans la forêt. Ainsi (c'est ce que m'assurèrent ses serviteurs 
qui m'avaient conduit au caveau) , ainsi était sa main , son br,as , 
son visage. Nulle autre blessure , si ce n'est le chemin de la 
balle au cœur. La main, comme plantée sur la plaie», le poing 
fermé à ne pas pouvoir i'ouvïir, le bras du cadavre im- 
plojrabte! Pour mes regards, pour mon ame, oe fut lâ'lu- 
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mière d'une aurere boréale, qui colore les bois d'un rouge 
de sang et d'une lueur pâle. Ce n était pas un soupçon; 
c était une pénétration, un entraînement vers le pays qui 
(ait naître l'affreuse aurore boréale. Je fus entraîné à travers 
la France, l'Allemagne et la Baltique jusqu'à vos montagne» 
glacées. Ce n'est pas la vengeance, ce n'est pas le désir 
d'égorger son meurtrier qui me pousse etjm'entraîne à travers 
le monde. Je ne le cherche pas ; non, je tremble de le 
trouver, et pourtant mon cœur soupire après la lumière, 
comme l'œil de celui qui n est qu'à moitié aveugle. Ne sa- 
chant si je fuis devant lui ou si je vais à sa rencontre, son 
image que je n'ai encore jamais vue, se présente à mes re- 
gards, tantôt douce, tantôt féroce, et (s 9 approchant de Hugo) 
expliquez-4noi, OErindur, cette discorde de la nature! tantôt 
je voudrais voir sa vie se perdre avec son sang, tantôt (d'une 
voix presque douce) lui pardonner. 

hugo, pouvant à peine parler. 

Je suis plus mal.... je.... (il se traîne vers la porte») 

< 

VALEROS % OttQ* 

Mon enfant, prends une lumière, accompagne-le. (Otto 
le fait Elvire, l'œil morne , immobile, paraît ne rien voir* 
Hugo s'approche de la porte , et quand Otto est arrivé 
auprès de lui, Hugo tombe évanoui.) 



Ah! 



otto, criant. 



VALEROS. 

Mon Dieu! 

elvire, sortant de son immobilité. 
Qu'y a-t-il? 

OTTO. 

Le étant*! 

elvire, si précipitant vers lui. 
Jésus ! 



3a OEUVRES. dkAmati.ques 

; otfro, auprès de la t porte* 
Au secours! au secours, au secours! 

Ainsi finit le second acte de la tragédie. 

(Au commencement du troisième acte, Otto montre à 
Valeros une des salles du château , qui est ornée de diffé- 
rentes vues d'Espagne, telles que Talavera, le Mont-Perdu, 
etc. Il reproche ensuite à Valeros d'avoir affligé le comte 
Hugo, en lui parlant de son ami Carlos qu'il avait tant aimé, 
et dont il avait sauvé les jours dans un combat de taureaux. 
Toutefois Otto avoue que quatre ou cinq jours avant la mort 
de Carlos, les deux amis s'étaient brouillés.) 

Hugo arrive un instant après, et dépeint à Don Valeros 
l'amitié qui l'unissait à Carlos avec tant d'entraînement que 
le vieillard répond : Non, je ne veux pas dire ce que je rou- 
gis d'avoir pensé. Ce que vous avez été pour le fils, soyez-le 
pour le père : un ami ! 

hugo, le regardant fixement. 
^Pour vous! Oui pourtant, vous pouvez le risquer, vous 
ïi'avez pas une belle épouse. 

(Cette réponse ranime les soupçons de Don Valeros; mais 
Hugo ne pousse pas plus loin ses révélations, parce que 
l'arrivée d'Elvire et de Jerta interrompt les aveux commencés. 
Ici d'autres secrets vont se dévoiler. Hugo avoue à l'étranger 
que Jerta n'est pas sa sœur, et que sa naissance est pour lui un 
mystère. Tout ce qu il sait, c'est qu'il n'est pas le fils d une Alle- 
mande , et que , dès sa plus tendre enfance , il était à Bagnéres.) 

x VALEROS. 

r 

Ecoutez-moi ; l'épouse d'un gentilhomme, Laure, qui avait 
reçu une éducation bizarre, fidèle aux préjugés quelle avait suces 
dans son enfance , aimait jusqu'à l'adoration son fils premier-né. 

HUGO. 

Était-elle Espagnole? 



DE MULLNER. 3$ 

VALEROS. 

Oui, Castillane. . - • % 

HUGO. 

Vraiment! tenez , cela s'accorde. déjà. 

VALEROS. 

Tenant son fils par la main, et portant tin autre enfant 
dans son sein, elle rencontre un jour, dans les environs de 
Tdavéra, une vieille Bohémienne, vivant, comme toutes ses 
papilles, de vol, de mendicité et de bonne aventure. Laure 
kii refusé la demande que celle-ci lui fait avec impertinence; 
alors, dans sa colère, la Bohémienne s'écrie : tu seras tour- 
mentéenuit et jour avant d'être débarrassée de ton fardeau! 

9 f 

Si ce qui naîtra de toi est un garçon, il égorgera celui que 
tu as déjà; si c'est une fille, elle périra de la main de ton 
fils, et tu expireras dans le péché. 

(Otto fat le nom de l'enfant, parce qu'une comtesse 
allemande qui se trouvait dans le pays fut sa marraine. Cette 
comtesse perdit son fils aux eaux de Bagnères , et l'Espagnole 
lui donna le sien pour éviter l'effet de la terrjble prédiction 
sortie de la bouche d'une Bohémienne.) . 

VALEROS. 

À moi., ? elle affirma qu'Otto était mort, et ce mensonge elle 
lç, soutint, jusqu'à ce qu'elle fût arrivée au bord de la tombe. 

. ^ vpw6 , seignçnr chevalier. 

VALEROS. 

• * r 

«... Laure était ma femme. 

< 

(Yalçros, ayant plus tar4 connu le secret, chercha long- 
temps en vain celle qui avait emmené son fils. Il la tonnait 
dé vue; mais comme elle, avait pris, un faux nom, il lui a 
été impossible, de la retrouver. Jerta l'entraîne dans un 
cabinet voisin et lui montre le portrait «de sa mère.) - ; 

VALEROS. 

Dieu du ciel, c'est la comtesse Salm. 

ix. 3 
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• HUGO. 

Oh, cachez-moi, collines! montagnes, tombez sur moi! 

ELVIRE. 

Hugo, pour l'amour de Dieu. 

VALE&OS, sortant du cabinet avec un transport de joie. ' 
Oui, c'est elle! Œrindur, tu es Otto, tu es mon fils! 
(// veut l'embrasser. Hugo le repousse.) 

JERTÀ. 

Calmez-vous, comte! la chose est claire. 

HUGO. 

Claire, oh! oui!.... L'enfer est ouvert, et sa lueur bla- 
farde perce les ténèbres de la nuit; je vois clairement les 
voies que Satan suit sur la terre. 

YAI.EROS. 

Œrindur, je suis confondu à votre aspect. 

^ ELVIRE. 

Homme, que sais-tu encore? 

HUGO. 

Oh! cela me tue, et cependant, pour garder un pareil 
secret, la poitrine d'un homme est trop étroite. 

- m 

.JERTA» 

Parlez. Dévoilez ce secret. 

• HUGO. 

Par la bouche des Bohémiennes, par les songes, Jl enfer 
menace du danger là où il sait qu'on y croît; k lumière 
s'éteint dans la tête, les sens sont troublés, on fait des folies, 
et les monstruosités se réalisent, uniquement parce qu'on 
veut les éviter. {D'un ton solennel.) Ma mère! tu porteras 
devant le juge une partie de la faute. 

ELVIRE.* 

Jésus! 
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HUGO. 

Implore sa clémence. 

VA2.EAOS. 

Otto ! 

HUGO. 

Gaïn devriez tous dire; Carlos est tombé sous mes coups! 
{Fàleros tombe dans un fauteuil. Jerta recule épouvantée.) 

SLYIRE. 

Tigre ! {Elle tombe évanouie.) 

JERTA. 

Dieu, elle se meurt! ^ 

hugo, $' avançant lentement vers Valeros. 
Vous cherchez un fils que vous avez perdu avant qu'il 
ait pu vous connaître 2 Malheur à l'œil qui l'a trouvé et 
qui ne sait pleurer ! 

valeros, se relevant. 

Maudit soit le jour qui ta enfanté , les forces qui t ont 
engendré, les seins qui t'ont allaité, monstre! que le Nord 
a élevé pour le meurtre, que l'ardeur du Midi a mûri. 

(Cependant là foreur de Valeros cède à la tendresse pater- 
nelle. C'est pour posséder Elvire que Hugo a tué Carlos. 
Hvire et Valeros lui conseillent de faire un pèlerinage à 
Rome, de se jeter aux pieds du saint père et de subir la 
pénitence qu'il lui imposera. Hugo répond : Je suis chrétien 
et homme! et ici je ne le sens que trop bien : un mot ne 
pourra pas laver mon fratricide. Mais je connais une autre 
basilique , un édifice plus orgueilleux que celui de S. Pierre 
à Rome. II. est ouvert à tous les pécheurs qui espèrent en 
la clémence de Dieu, quelle que soit leur croyance.... Le 
connaissez-vous? les insensés l'appellent échafaud. Valeros 
s'y oppose, il ne Veut pas que le nom de sa famille soit 
déshonoré.) 
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x 

Au commencement du quatrième acte on voit Jerta occupée 
à écrire une lettre quelle veut envoyer au roi de Danemarck. 
Elle y demande pour Hugo le commandement d'une armée 
destinée à soumettre des rebelles. Hugo, qui vient un instant 
après la trouver, lui dit ces paroles remarquables qui ca- 
ractérisent le genre de Miïllner ; elles renferment la doctrine 
de la fatalité , telle qu'il l'exprime dans ses tragédies, telle 
qu'il l'expose au public , je ne dirai pas telle qu'il la croit; 
car, d'après ses préfaces, je suis persuadé que Mûllner n'était 
pas fataliste de conviction , mais que son génie était inspiré 
par cette idée vraiment dramatique. 

HUGO. 

L'homme ne fait rien. Au-dessus de lui plane une mysté- 
rieuse volonté; il est contraint à faire ce qu'elle décide. 
Tout, tout dépend, en dernière analyse, du réal que ma mère 
refusa de donner à une mendiante. — Quand l'acte est en- 
core pensée, il n'est pas un acte. S'est-il commis dans les 
ténèbres, sans témoin, ce n'est pas un acte, si le cœur et 
la bouche peuvent le celer. 

Lorsque Jerta lui montre la lettre quelle vient d'écrire 
pour le roi, Hugo la lit et s'écrie: «Ah! colombe, qui t'ap- 
prend ce qui est bon pour le vautour? Oui, c'est cela, c'est 
cela qui guérit. Je te remercie, doux médecin, qui guéris 
avec le feu et le glaive. (D'un regard élincelant.) Le sang 
veut du sang. L'humanité me rendra compte par le sang, 
de ce que je suis né homme, et de ce que j'ai failli comme les 
hommes. » Ici une véritable frénésie s'empare de lui, il veut se 
baigner dans le sang des hommes, incendier les villes, pré- 
cipiter les enfans au milieu des flammes. Puis, adouci par 
Jerta, il se calme, mais désire le trône pour lui et pour El- 
vire j il ne veut plus la guerre que pour faire des conquêtes. 
Cette imagination ardente est de nouveau tempérée par Jerta, 
dont la voix est toute-puissante sur lame de Hugo. D prend 
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donc la résolution de partir pour l'année ; mais à la vue 
d'une pendule , qui marque onze heures et demie du soir, 
il s'écrie que le jour fatal n est pas encore achevé , et qu'avant 
son expiration il ne peut se décider à rien. Bientôt après ar- 
rive Valeros, qui provoque Hugo à un combat singulier. Hugo 
refuse, parce qu'au meurtre d'un frère il ne veut pas joindre le 
parricide. Valeros rougit de ce qu'il vient de faire ) quand Hugo 
lui a dit: « Voyez , tel est Homme î aussi quand iun a failli, 
l'autre peut pleurer ; mais juger , non jamais ! * Valeros rétracte 
sa malédiction, et conjure son fils de le suivre en Espagne. 
Hugo y consent, et prie Valeros d'aller en informer Jerta. 
Minuit sonne peu de temps après; Hugo, resté seul avec 
Syire, demande le poignard de son épouse; elle prononce 
les paroles suivantes: «Moi, comme toi, je nai plus la paix; 
comme toi, je suis sous te poids du crime; aussi faut-il en 
finir; je te précéderai audacieusement vers la clémence di- 
vine, dans la route ténébreuse. * A ces mots elle se perce de 
son poignard. Hugo, vivement ému, s écrie: «Dieu, Elvire! * 
ah! maintenant seulement je comprends moi-même ce que * 
je disais ! le meurtre engendre le meurtre, et je fais périr 
par cette malheureuse action tous les êtres aimans- qui s ap- 
prochent de moi. Il est temps que je meure. Donne! hâte- 
toi.» En disant ces mots, il arrache le poignard hors du. sein 
d'Elvire et s'en perce. Ses dernières paroles sont: «Je te suis^ 
je quitte avec toi la sombre caverne de la, vie !. * * 

elvire, faisant un effort*. 
Que Dieu soit propice à ton ame 1 

(Tous deux vivent encore assez long-temps pour, que Va- 
leros, Jerta et Otto puissent apprendre qu!Ehrire s'est tuée 
elle-même.)' 

OTTO. 

Dieu, pourquoi, pourquoi des choses si affreuses, sont- 
elles donc arrivées? 



/ 



68 OEUVRES DRAMATIQUES 

JERTA. 

Demandes-tu la cause du lever et du coucher des astres ? 
Ce qui arrive ici, est clair; le pourquoi tu le sauras, quand 
le» morts ressusciteront. (La toile tombe.) 



La Sceptique , drame en un acte, est une imitation de la 
comédie française, intitulée le Séducteur amoureux. Cette 
pièce restera donc en dehors de notfe travail ^ et nous 
passerons à la tragédie que Mûllner fit représenter sous le 
titre du Roi Yn&urd* 

Jarl et Erichson, chevaliers attachés au service dTTngurd, 
roi des Normands, se trouvent dans une des salles du pa- 
lais, au moment où un orage très-violent est déchaîné. Jarl 
çveille Erichson, parce qu'il s'ennuie de ne pouvoir causer. 
Je n'aime pas, dit— il à son compagnon d'armes, le silence 
de ce vaste appartement, quand au dehors Forage exerce 
sa furie, et fait craquer les poutres, quand le dragon et la 
sorcière se démènent dans la cheminée. 

érïchsow. 
Croyea-ffims à tout cela? 

JARL. 

Parfois. Vous aussi? 

ÉmcHSOiv. 
Dieu m'en préserve ! à quoi pensez-vous ! 

Jarl né présage rien dehoif de cet affreux orage. Selon lui, 
les comètes, les aurores boréales ont toujours annoncé des 
désastres , ce temps en annonce de nouveaux. Que pourrait-on 
d ailleurs attendre du soi Yngurd? Issu d'une famille de pay- 
. sans , il veut effacer par la gloire des armes la bassesse de sa 
naissance, il ne rêve que guerre et combats. « Qui étaient ses 
parens ? continue Jari ; de paisibles laboureurs , habitant l'île de 
Lessô , aussi voisine du Danland que du Norderlaad ; j'y ai long- 



temps demeuré et ses pareils ne m étaient pas inconnus. Les 
bonnes gens tremblaient et frissonnaient, quand on parlait 
de princes et de querelles de princes* Mais Yngurd, qui sem~ 
blait né pour la charrue, dévorait avidement' toutes les syllabes* 
En un mot , ses parens ne rêvèrent pas que leur fils pût devenir 
un chevalier, auquel le Normand donnerait un jour le titre 
de roi. Mais ce qu'ils virent très-bien, c'est qu'il n'était pas né 
pour être laboureur; et pour qu'il apprît quelque chose, ils 
résolurent (ils en avaient les moyens) de l'envoyer à l'école 
sur la terre-ferme. Us pouvaient l'envoyer ici ou bien là;, 
mais le destin .... le diable sait comment agit le destin, qui 
sème pour soi, moissonne et dévore la récoke, et, en ré- 
sumé, la volonté humaine n'est qu'une contrainte.* Voilà 
les idées de fatalité qui reviennent» Erichson rappelle à 
Jarl que le trône a été assuré à Yngurd par le testament 
du roi Ottfried, qui lui a donné sa fille Irma en mariage» 
Leur conversation est interrompue par un violent coup de 
tonnerre , qui met tout le palais en émoi. Irma accourt vers, 
les deux chevaliers, de garde à sa porte; bientôt après ar- 
rive Asla, fille d'Yngurd et d'Irma. EQe est dans k plu» 
grande agitation, à cause d'un rêve qu'elle a eu^ et que le 
coup de tonnerre a brusquement dissipé. Irma la presse de 
lui raconter la cause de son inquiétude, et Asla fe fait eit 
ces termes : « Un jeune chevalier , brillant comme* h j*mr , 
venait de l'Orient avec ses épais bataillons. Il passa* devant 
moi ; mon regard le suivit ; pour lui je formai ce désir t 
Echappe aux dangers. Une autre année de guerrière > cou- 
verts d'acier, venait de l'Occident, sombre comme la nuit; 
elle commença à s'étendre dans la plaine et à se développer , 
pour engager une sanglante bataille*. AnéanuVJes^ m'écriai-je- 
en tournant les yeux vers la voûte asurée du jour ; accorde- 
la victoire à 1 epée du chevalier» Je voulus , je ne sais pour- 
quoi, regarder de nouveau et je reconnus.... l'année du roi 
Yngurd. Je reconnus sur le coursier écumant k panache,, k 
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casque et le bouclier de mon père, et la poussière s'éleva de 
terre en tourbillons; et le tumulte du combat recouvrit la 
plaine. Alors je crus que des mains vigoureuses me saisis- 
saient pour déchirer ma poitrine oppressée ; mais un désir 
horrible forçait toujours mes regards à se tourner vers le 
chevalier. Je vis ses drapeaux: victorieux .ondoyer, et mon 
sang bouillonna joyeusement à travers mon cœur; la bannière 
du roi tomba, le Normand s'enfuit et je ne ressentis aucune 
douleur. Mais soudain s'arrêta la fuite. J'entendis des jurons 
sortir de la bouche d'Yngurd; je le vis, tel qu'un lion, se 
tetourner, chercher le tendre chevalier, et je sentis que mes 
joues étaient froides et décolorées. Le rocher escarpé de la 
cime duquel je. considérais le combat» comme si je n'eusse 
pas dû. voir ce qui allait se passer, s'éleva jusqu'aux nues, 
et je fus saisie dé frissons et de vertiges, entraînée que j'étais 
loin de ces hauteurs silencieuses. Je descendis toujours da- 
vantage, à demi tombant, à demi soulevée. Le champ de 
bataille était désert. Le chevalier gisait.... gisait tué, anéanti! 
' bien loin de lui était son boucher. Je vis, à gauche, le roi 
s'enfuir vers les ténèbres de la forêt, sa chevelure agitée par 
l'orage. J'arrachai, furieuse, ma chevelure bien tressée; je me 
jetai sur celui qui était tombé; je maudis celui qui fuyait 
après avoir accompli son œuvre sanglante ; je savais bien que 
c'était mon père, et pourtant.... * Irma cherche à la calmer, 
et lui dit : « J'ai ressenti des émotions toutes pareilles, dans des 
heures funestes , qui se sont écoulées depuis long-temps. 
J'étais un enfant heureux, une femme heureuse; lame de 
ma mère, il est vrai, fut arrachée de son corps par un décès 
prématuré ; mon cœur s'attacha à mon père , comme la plante 
aux entrailles de la terre. Son amour enveloppa toute ma 
vie. La fierté royale elle-même, qui n'aime pas à s'allier avec 
un sang inférieur, se fondit au feu qui embrasait mon cœur; 
il donna sa fille à son chevalier; et, dans la durée persévé- 
rante des plus beaux settdmens, je te sentis germer, toi le. 
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fruit d un amour bien heureux. Alors je fus audacieusement 
arrachée hors de la terre, hors du cœur paternel. ... Le récit 
seul brise encore mon cœur, comme il a brisé le sien.* 

L'arrivée d'Erichson interrompt leurs confidences mutuelles j 
il annonce à la reine que la foudre a pénétré dans le caveau 
funèbre et ouvert le cercueil du roi Ottfried, père d'Irma; 
lui-même, à la lueur de sa torche , a vu le cadavre du dé- 
funt. En outre, les comtes et seigneurs d*Egrôsund, de Biôr- 
neland, de Nos et d'Ourdal, sont aux portes du château , 
tout armés, et se disant mandés par des ordres exprès du roi 
Yngurd. Irma ordonne qu on les introduise. Ils ne peuvent 
donner aucune nouvelle certaine relativement au roi Yngurd 
et à l'armée qu'il commande. Bientôt après le roi Yngurd 
arrive lui-même. Irma lui dit : Oh! comment cela finira-t-il? 
Tu viens seul, en simple chevalier, isolé de ton armée, dans 
cette nuit orageuse! 

YNGURD. 

Le roi Àlf ma choisi pour son messager. {Use tourne 
vers les chevaliers*) C'est en son nom que je m'adresse 

aux Etats. 

égrôsund, ému. 
Que Dieu veuille écarter tout malheur de la tête du roi! 

YNGURD. 

Votre roi, c'est ce que dit Alf, prince des Danois, par 
l'organe dTTngurd de Lessô, paysan, qui devint, sans le mé- 
riter, le favori de l'illustre Ottfried; votre roi est Oscar, fils 
de Brunehaut (Brunhild). Renversez le paysan du trône de 
Norwège, et riez des pleurs d'Irma, riez des pleurs d'Asla. 

« 

BIORNELAND. 

Seigneur, si vous plaisantez, c'est un peu amer; ceux qui 
vous entendent sont de loyaux chevaliers. 

YNGURD. 

Loyaux! la tempête déchire les câbles, et qu'est-*» qu'un 
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serment au prix d'un câble ? Le prince d'Ostland foule le 
sien aux pieds l vous êtes de simples chevaliers, et vous pré- 
tendes que je me fie à vous? La tempête, qui va déchirer 
le câble amolli, approche; Alf a fait alliance avec Ostland, 
et $on glaive est tourné contre moi, 6ur mer et sur terre; 
çroyez-moi : allez , dites-lui qu'il est le bienvenu. 

vos. 
Mon cher seigneur! pourquoi couvres -tu de honte lés 
boucliers si purs de nos ancêtres? 

TOGÙRD. 

Je ne vous blâme pas. Oscar, l'enfant, est plus doux 
quYngurd. Il s'élève pour le Normand comme un agréable 
jour de printemps. L'astre des nuits, à l'aire sanglante, 
a terminé sa course. L'héroïsme, croyez que je sens ce que 
je dis, ne donne guère le bonheur qua un seul; la paix et 
< le repos à beaucoup. Je renonce .... J ai à Lesso encore un 
champ , débris de mon patrimoine , une étroite cabane 
avec un humble foyer. Ce n'est pas un royaume, mais mon 
cœur y tient comme au souvenir de ses amours. Je veux y 
allfer; c'est une démarche extraordinaire ; mais, vous le ver- 
rez, elles m accompagneront, la fille et la petite-fille d'Ott- 
fried. Vous les verrez, calmes et résignées, préparer lé Ut 
et le repas du laboureur Yngurd, manier adroitement la 
faucille, ne pas ménager leurs mains délicates, en liant des 
gerbes , et porter des guirlandes d épis eu guise de couronne. 

ourdal , se prosternant devant le rou 
Seigneur ! veux - tu m'anéantir avec ta langue ? Déchire 
ma poitrine , si tu veux savoir pour qui bat mon cœur 1 

ÉGROSUND. 

A moi aussi ! 

BIOWIXLiin). 

\ Et à moi! 



vos, la main sur la poitrine. 
Tes paroles me braient ici, comme des flammes. Enonce 
clairement ce qu'elles veulent dire. 

YNGtJRD. 

Je l'ai fait. Alf vient renouveler de sanglans combats 
pour les çlroits d'Oscar. 

OURDÀL. 

Qu'il vienne avec les forces d'un continent! 

YNGURD. 

Mon année est brave , mais trop faible contre un pareil 
ennemi; et quand même je pourrais résister, ce ne serait 
qu'au prix du sang normand. 

BIO&NELAïfD. 

Notre dernière goutte de sang pour l'élu des pouvoirs de 
l'Etat! tes droits seuls sont bons; comme nous, tu as juré, 
comme nous tu tiendras parole. 

yhgvrDj après une pause. 
C'est vous qui m'en faites ressouvenir» Si vous agissez 
mal, vous en êtes responsables. Je ne violerai pas mon ser- 
ment. Suivez-moi, nous parlerons en secret de notre ave- 
nir. (Ils partent.) 

IRMA* 

Asla, tu rêves! ne sens-tu pas la puissance qui exerce 
son horrible empire sur cette nuit? 

ASLA. 

Je ne la sens que trop; mais je ne puis rien dire, toutes 
les images flottent confondues dans mon esprit. Une seule 
chose est claire: le cavalier gît tué, anéanti, et bien loin de lui 
est son bouclier. 

Le second acte nous introduit dans Vannée du roi Alf* 
Oscar et la reine Brunehaut se trouvent sur un vaisseau qui 
va sombrer; on donne les cris d'alarme ; et tous les pê- 
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cheurs de la côte accourent à l'aide. Alf v roi des Danois et 
oncle d'Oscar, envoie les meilleurs nageurs de l'année au 
secours de sa sœur et de. son neveu. Bientôt après, un Ost- 
landais vient annoncer à Alf la défaite et la mort de son allié 
Arimbald, duc d'Osdand, causée par Yngurd et son année. 
Cependant Oscar et Brunehaut ont abordé sur une barque 
de pêcheurs et sont venus rejoindre le roi Alf. Après les 
premiers embrassemens, Oscar dit à Brunehaut : O ma mère, 
faut -il que je t afflige, en te disant ce qui agite le fond 
de ma poitrine? Oscar n'a pas Famé royale, son tendre cœur 
ne peut que souffrir et aimer.* Mon oncle, vous m'avez en- 
seigné les œuvres de la guerre; vous m'avez instruit au rude 
jeu des armes ; j'ai partagé avec vous le plaisir de la chasse ; 
porté sur un coursier j'ai poursuivi le gibier fugitif; je l'ai 
fait consciencieusement, parce que vous le désiriez. Mais je 
suis profondément blessé par les flatteries qui coulent des 
lèvres de votre cour. Suis -je chevalier? Mon bouclier est 
plus léger que celui de tout autre ; plus léger est mon glaive et 
ma lance; j'ai un coursier docile, exercé aux évolutions guer- 
rières (im TVaffentanze) par la main d'autrui. Je chasse, je 
combats et je sens, en rougissant de honte, que je joue 
comme un enfant. 

ALF. 

Attendez, mon neveu, du cours des années plus de forces 
et plus de bonheur. 

OSCAR. 

Oh ! ne le croyez pas ! la vie de mon aine, la vie intérieure, 
consume ma vie physique. Dans votre monde d'exploits 
tout tend au dehors; toutes vos entreprises, tous vos désirs 
tendent au dehors. Toutes mes forces tendent au dedans. . • . 
Croyez au sentiment qui se glisse dans mon cœur : la faible 
plante que produit une tardive semence ne fructifie jamais 
sur cette humble étoile. Quand elle s'est épuisée pour sa 
'floraison bigarrée, quand sa vigueur s'est évapprée en cou-* 
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leurs,' elle penche la tête, peut-être d'elle-même ,' peut-être 
parce qu'une main lourde , parce que le souffle du nord la 
touchée! 

Après ce discours , qui me paraît bien peu naturel et 
par trop métaphysique dans la bouche du jeune Oscar, 
il demande à aller en ambassade auprès du roi Yngurd , à 
pénétrer dans son palais , dont il a vu tous les recoins dans 
ses songes incompréhensibles. Cet entretien est interrompu 
par Tapproche dTTrigurd et de son année. Alf ne veut d'abord 
pas croire à cette nouvelle ; mais bientôt arrive Yngurd lui- 
même, comme parlementaire. D vient proposer la paix, à 
condition qu'Oscar épouse sa fille Asla. Le chancelier Gyl- 
deribrog et le roi Alf y consentent, mais Brunehaut objecte 
qu Yngurd et Irma peuvent encore donner le jour à un fils, 
et qu'alors Oscar perdrait tous ses droits ; en conséquence 
elle demande qu'Irma et Yngurd se séparent. 

1 

YNGURD. 

Alf! c'en est fait. Sur cette terre il n'y aura jamais de 
paix entre votre sœur et moi, dût-mêmele feu devenir l'hôte 
de l'océan. Ainsi combattons, puisque vous le voulez. Mais 
prenez-y garde! la cause que , vous défendez est assez mau- 
vaise pour infecter de peur la bravoure elle-même, et la 
rendre malade comme le temps, souillé par une contagion. 
Prenez-y garde ! car on m'a prophétisé^ lorsqu'avec Ottfried 
je fus dans le pays des Kattes , que le bonheur suivrait Yn- 
gurd comme son ombre, et ne l'abandonnerait pas avant que 
so& dernier enncfmi fut étendu devant lui. Voyons donc 
si les druides mentent et si leur oracle se rapportait à Alf. 
(// se retire.) 

La bataille a commencé. Asla, dû haut d'un rocher, con- 
temple les mouvemens des deux armées. Erichson est chargé 
de la garder, avec un corps de troupes; il apprend de Jarl 
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que Tannée <ï Yngurd bat en retraite. Bientôt les fuyards en- 
. sombrent la scène; mais Yngnrd, d'une vont de tonnerre, 
les rallie. Il emploie , à cet effet, des expressions tout-à-fait 
bizarres : «Poltrons, ne voyez -vous pas ces rochers, qui, 
froids et immobiles, s'opposent à votre angoisse? Escarpés, 
à la face blanche comme la craie, ils se moquent par leurs 
grimaces de la couleur de vos visages. . * . L'effroi vous a teints 
dune couleur si calcaire, que vous pourriez faire croire à la 
mort que vous êtes une de ses œuvres déjà accomplies. Si 
vous retournez dans vos demeures, la honte pourrait bien 
colorer différemment vos joues. Alors la mort pensera que 
vous vivez et il faudra mourir! * Quand l'armée s'est remise 
en marche contre l'ennemi, Irma vient trouver Yngurd, lui 
apprend que Brunehaut est éprise de lui, que depuis long- 
temps elle le sait; que c'est par jalousie qu'elle a forcé Bru- 
nehaut à quitter la Norwège , fuite qui a fait mourir de 
chagrin le vieux roi Ottfried, éperdument épris de sa jeune 
épouse. Irma prie son époux de donner le trône à Oscar, 
de se retirer avec eBe en Italie,, et de commencer par de- 
mander la paix. Mais Yngurd ne veut pas s'abaisser à im- 
plorer la paix, et il se précipite de nouveau au combat* 
An moment ou il veut partir, on lui amène Oscar prison- 
nier ; il ordonne qu'on le transporte dans son château. 

Au commencement du quatrième acte, nous voyons Asla 
et Oscar s'entretenir ensemble dans le château dTfagurd. 
Tous deux s'avouent mutuellement l'amour qu'ils ressentent 
l'un pour l'autre dune manière si mystérieuse. Oscar dit 
qu'il est indignç contre sa mère Brunehaut, parce qu'elle 
veut le forcer à haïr le père d'Asla. 

ASLA. 

MalbeureuX, tu es, comme moi, perdu! tu as appris à 
haït ceBe qui te donna le jour; c'est le sceau terrible de 
l'amour, de l'amour, semblable à 1a tempête qui 7 dans sa 
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furie, déracine l'arbre pour le livrer à la flamme qui ap- 
proche. * 

Oscar apprend de son amante que, par Tordre de son 
père, elle Ta devenir l'épouse du roi Alf, et que cette 
alliance mettra fin à la guerre. Au moment où les fiançailles 
doivent se faire en public, Oscar parait et proclame haute- 
ment ses droits à la couronne de Norwège et de Danemark. 
Yngurd remet la décision à rassemblée des Etats. Un instant 
après il exprime à Marduff le désir qu'il a de faire assassiner 
Oscar. Au même moment arrive Oscar ; il prie Marduff de 
l'accompagner dans le caveau funèbre, où il désire voir les 
restes de son père Ottfried. Yngurd n'entend pas leur entre- 
tien, car il vient de s'éloigner. 

MARDUFF. 

Les piliers ne sont plus solides. Renoncez-y. La maison 
chancelante pourrait s'écrouler sur votre tête. 

OSCAR. 

Un peu de témérité assaisonne la jouissance. Oscar aime 
les lieux qui font frissonner; plaisir et frisson sont parens. 
Viens, Marduff, conduis-moi à la porte de mort, laisse-moi 
boire cet air libre du rocher, puis mène-moi dans le caveau 
de mon père. 

marduff, vivement ému* 

{A paru) Est-ce Dieu qui prononce sa sentence d'une 
manière si précise? — Prince, vous voulez aller vers la porte 
de mort et dans le caveau? 

Oscar insiste. Marduff l'y conduit, avec l'intention de Tj 
assassiner. Déjà il s'apprête à le faire, lorsqu'Oscar, devinant 
ses projets, l'intimide par sa noble audace. Marduff l'enferme 
et court voir si depuis Yngurd n'a pas changé d'idée. Yngurd , 
dans le même instant, se reproche le meurtre qu'il a or- 
donné. Irma survient, et bientôt après Brunehaut, frappée 
de démence , s'écrie : 
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BRUNÊHÀUT. 

Yngurd! ô Yngurd! {Elle le considère pendant quelques 
secondes avec des regards effarés.) Non, par ces yeux ne 
s'exprime pas une ame qui puisse me comprendre. {Elle 
se tourne vers Irma.) Toi, tu es mère! comme moi tu as 
enfanté au milieu de douleurs mortelles, tu as senti ta propre 
vie sucer à ta poitrine. Tu sais que tu deviendrais furieuse, 
si la moindre erreur de ta part, d'ailleurs pardonnable, mais 
ici affreuse, faisait perdre à ton enfant un membre bien por- 
tant. Tu me comprendras, moi, qui, dans la bataille, dans 
lç feu que j'ai moi-même attisé, l'ai perdu tout entier! le 
.fils unique! cette délicieuse récompense de la fleur de ma 
jeunesse. Je t'ai haïe, persécutée, ah! Dieu! je le sais! ne 
parlons plus du mal que je t'ai fait, par jalousie, parce que 
ce chevalier brûlait pour toi. Oublie, comme moi! aideBru- 
nehaut! (Elle se jette à ses genoux.) Toi que j'ai offensée, 
pardonne à celle qui.se prosterne devant toi, sauve Oscar, 
sauve-le des dents du tigre. 

Yngurd eflrayé se détourne. 

irma , reculant. 
Comment, reine? Vous parlez dans le délire de la fièvre. 
La liberté d'Oscar est tombée entre les mains de son vain- 
queur; vos paroles insensées, si je- les ai bien comprises, 
m'annoncent un danger qui menacerait la vie de. mon frère. 

BRUNEHAUT. 

Tu l'ignores? Sa sentence est prononcée; la mort est son 
lot, l'assassin est prêt; je vois une épée suspendue sur sa 
tête et ne tenant plus qu'à un fil. 

Yngurd cherche à tout expliquer par un accès de démence 
qui aurait saisi Brunehaut ; mais Irma s'écrie: «Péris, nature; 
univers, déchire-toi! voûte du ciel, rougis de honte, si ce qui 
se présente aux yeux de la démence est jamais entré dans le 
cœur du héros Yngurd. Tombe, chevelure, que sa main prit 
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plaisir à tresser dans les heures d'amour et de volupté; 
obscurcissez- vous , yeux; creusez- vous, joues; fanez- vous, 
lèvres que sa bouche a baisées; dessèche- toi, corps, qu'il a 
embrassé dans ses transports d'amour , si l'époux d'Irma est le 
bourreau d'Oscar. » 

Yngurd fait chercher Marduff, qui affirme n'avoir pas tué 
Oscar; peu d'instans après Ourdal vient annoncer qu'Oscar 
s'est précipité du haut de la porte de mort. A cette nouvelle, 
Asla reste morne et immobile. Irma la croit saisie d'effroi; 
mais elle lui répond : «D'eflroi? J'ai devant moi l'image bien 
connue: le chevalier, le chevalier gît sans vie, tout brisé, 
et loin de lui est son bouclier. » A ces mots , elle s'enfuit^ 
pour se précipiter par la même porte. Irma, apprenant la 
mort de sa fille , est frappée de mort. Au moment même où 
tous ces événemens se passent, Egrôsund, chef des partisans 
d'Oscar, prend d'assaut le château d* Yngurd; celui-ci se 
précipite, sans armes défensives, à sa rencontre, le tue, mais 
est percé lui-même d'un coup de lance par un des révoltés. 
Il vit encore assez long -temps pour couronner roi de Nor- 
wège Alf , roi de Danemarck. 

Mûllner a pris pour épigraphe de XÀlbaine le passage 
suivant, extrait de la poétique d'Aristote : «Dans ce drame, 
les faits et les noms sont également de pure invention. l * 
Nous voilà, dès l'abord, dispensés de tout éclaircissement 
historique. 

Benvolio, habile médecin, est appelé à la cour de Basile j 
roi de Sicile. Le fou Léontio est la première personne qu'il 
rencontre: il apprend de lui que l'infant Enrico est en dé- 
mence. Introduit auprès du roi, Benvolio fléchit un genou 
en terre; Basile le relève, et lui déclare. que la maladie pour 
la guérison de laquelle on l'a fait venir 1 doit être attribuée 

1 o'/ÀoioiC y ci g ii twtt» toi «ft TfttyfXdr* ktù fm. oV^utffa inftùurttu. 

ix. 4 
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à des causes surnaturelles , à la magie* H hn explique e»r- 
suite en détail tout ce qui s'est passé. «M* première épouse, 
Jftathilde de Naples, me donna un fi)s 9 nonuaé Fernando, 
et mourut un an après. Quoique les lois du royaume défini- 
dissent au roi de se remarier, et voulussent que, le cas 
échéant, la tutelle du jeune prince lut confiée au duc de 
Camastro, j'épousai Blanche, qui me donna un fils nommé 
Eurico. A peine fut «-il sevré, que Camastro et ses par- 
tisans coururent aux armes, pour défendre les droits du 
{& de Mathilde, comme si j'avais songé à les lui ravir. La 
reine, craignant que Naples ne nous envoyât de nouveaux 
ennemis par la voie de la mer, s enfuit de Syracuse, pour 
habiter la tente avec moi. Mon camp était dans le val Dé* 
mpna, affreux séjour des infernales puissances. Pendant la 
nuit oh$cure l'épaisse fumée de l'Etna cachait tous les astres; 
les flancs rocailleux de la terre retentissaient sourdement 
d'iw bruit de tonnerre et tremblaient par de violentes se*- 
cousses. ... Au milieu de ce funeste travail de la nature jç 
fus attaqué par le duc. Un miracle seul put me sauver; 
mon épouse. . • • Lorsque le jour commença à poipdre, ô jour 
d'horreur! son cadavre, brisé par les pieds des chevaux, fut 
trouvé sur le chemin, par où iW s'étaient enfuis. Pour en- 
courager les soldats, on apporta au combat le cadavre de 
la reine, et les ennemis furent mis en déroute. Le duc de 
Camastro, fait prisonnier, fut condamné à être décapité. 
Il me demanda le temps de faire sa prière, se prosterna, leva 
sa main droite au-dessus de sa tête, et invoqua le destin et 
|es démons: Jugez-le, s'écriar-t-il ; comme il me juge! faites 
suivre son forfait de toutes les conséquences qui peuvent 
prouver mes droits. Pâle et sanglante, comme ma tête dé- 
testée qu'il lance à terre, bien haut dans les airs, sur le 
poteau de l'infamie, puissc-Wl un jour voir une tête chérie 1 
Ravissez-lui, il a violé la loi en prenant deux femmes, ra- 
vissez-lui par une seule femme les 61s dçs deux mères, et 
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que sa tombe ne soit pas humectée par des larmes filiales. 
La colère m' échauffa. Je fis un signe de tête : il mourut. 
Fut-ce imagination? Un rayon rouge sembla jaillir en l'air 
au moment où sa tête tomba. Ce n'est pas le sang qui monte 
de la sorte .»,. les pensées sanguinaires du mourant.... la 
terre parut chanceler, l'enfer me féliciter en secouant la terre 
sous mes pieds.* 

BENVOLIO. 

Arrêtez, seigneur! le délire fébrile ne doit pas saisir le 
médecin chargé de guérir. La crainte des malheurs. ... 

BASILE. 

La crainte? C'était fait; il s'agissait désormais de lutter 
contre les puissances infernales. Je voulais combattre, non 
comme le fils de Labdacus (jÔEdipe), ni comme mon aïeul 9 
Basile, roi de Pologne. D^vais-je violemment détourner les 
destins de mes fils et peut-être les exciter ainsi moi-même 
à verser le sang? Je résolus de faire ce qui d'ailleurs était 
mon devoir, et cela seulement. La haine des deux frères 
semblait clairement exprimée dans l'imprécation; je les éle- 
vai pour l'amour fraternel. La balance ne partage pas mieux 
l'or que mon amour se partagea entre les deux eufans. La 
différence même de leurs penchans fut dirigée par moi 
vers le but, peut-être avec trop d'habileté. Fernando ? né 
d'une alliance pure, était pur pomme elle, ne désirait rien 
passionnément, n'était heureux que dans la jouissance, for- 
tuné dans la munificence; il était .... oh! pourquoi faut-il le 
dire? Il était .... vous appelez pur le diamant, limpide la 
source, paisible le cygne; vous vantez la vigueur du vau«- 
tour, la générosité du lion: chaque vertu trouve son image 
dans l'empire de notre terrestre nature. Mais ici le monde 
était trop indigent, pour apprécier son mérite, ne fut-ce que 
par des images et des comparaison?. Sur cette terre il était 
inutile de semer l'amour fraternel; il y germait spontané- 
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ment, comme la fleur sur la prairie, féconde- Autre était le 
fils de Blanche. Il fut engendré, conçu par une puissante 
ardeur ;> un désir de feu est l'essence de son être. Son cœur 
n'était attaché' qu'à son père, le dispensateur des grâces. 
Il fallut ici un sacrifice, un pénible sacrifice*, car la toute- 
puissance de la nature m'entraînait vers le fruit de l'amour. 

BEHVOLIO. 

Un sacrifice? Je ne vous comprends pas. 

BASILE. 

Je hasardai contre le destin une épreuve ingénieuse; je 
refusai sa tendresse, afin de l'obtenir adroitement pour Fer- 
nando. Tout ce que son œil ardent dévorait^ dans le feu du 
désir, je le donnais à Fernando. Aussitôt quEnrico eut té- 
moigné son mécontentement, je révélai le secret à Fernan- 
do, et lui, fortuné quand il pouvait donner, dans un élan 
irrésistible rapportait à son frère. . . . Lorsque mes deux fils 
furent en âge de porter les armes, on répandit par tout le 
royaume, en secret, le bruit que des dangers menaçaient 
Fernando, parce qu'à son préjudice je voulais donner la 
couronne de Sicile au fils de Blanche Sanpéri (à Enrico). 
La famille Camastro , mon éternelle ennemie, résolut de jeter 
la discorde dans ma maison. Fernando l'apprit ; c'était ce que 
Ton voulait. On cherche à semer la défiance dans son cœur, 
on l'invite clandestinement à entrer dans l'alliance secrète. 
Lui, pour qu'aucun nuage n'obscurcisse le front de son père, 
s'y montre disposé , en informe Enrico , et entre avec lui dans 
le cercle mystérieux. Les chevaliers sont muets d'étonne- 
ment. «Je sais, leur dit-il, pourquoi vous vous unissez, et 
vos inquiétudes , Basile étant vieux et la vieillesse faible , ne 
sont pas dénuées de fondement. Mais je viens, avec des in- 
tentions pacifiques, rompre votre alliance. Lisez dans les 
yeux d'Enrico : y verrez-vous le moindre désir de me détrô- 
ner? Pour moi, non. Si ce désir ne faisait qu'y sommeiller.... 
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Je suis le fils de Mathilde, je me fie à mes droits; mais que 
le Tout-Puissant me rejette, lui qui maintenant pénètre jus- 
qu'au fond de mon être, qu'il me relègue honteusement à sa 
gauche, si je viole ce serment sacré : quand Basile mourra, 
Enrico n'aura besoin que d'un signe, et Fernando lui-même, 
de sa propre main, ceindra le front de son frère du bandeau 
royal; le premier je me prosternerai devant lui, pour le saluer 
roi.» Enrico, hors de lui, se précipita, tout feu, dans mon 
appartement, m'annonça le fait, se jeta, sans réserve aucune, 
dans mes bras et s'écria : « Maintenant seulement je te remercie 
de la vie que tu m'as donnée, non sans tache; maintenant 
je suis pur, d accord avec moi-même; aucune ambition ne 
se meut dans mon ame, car je suis libre, je suis roi, et 
même davantage : je règne souverainement dans le cœur de 
Fernando.* Alors je versai des larmes de joie, je crus les 
démons vaincus. J'étais heureux; mais je craignais encore 
mie épreuve : l'amour de la femme. Je tremblai , lorsque 
dans leurs excursions chevaleresques tous deux s'arrêtèrent 
à Albe la longue. On m'avait souvent parlé de la fille de 
Savelli, qui, bien que nommée Eléonore, recevait depuis 
plusieurs années le nom d'Albaine, comme si dans l'antique 
capitale de son père il n'y eût eu qu'une seule Albaine.... Ma 
crainte lut superflue; car Enrico revint me demander lui- 
même la bénédiction paternelle pour le choix de son heureux 
frère, et Syracuse vit l'héritier de son roi épouser la plus 
belle des vierges. Alors je triomphai, la partie la plus ter- 
rible de l'imprécation, celle qui avait frappé le plus vivement 
mon cœur , paraissait impossible à réab'ser le rêve d'un fou, 
et pourtant , pourtant .... 

BENVOLIO. 

Gomment ? serait-41 possible ? . qu arriva-t-il ? 

BASILE. 

L'énergie remuante d Enrico voulait des actions. La flotte 



54 ŒUVRES DRAMATIQUES 

qui protège le commerce maritime du royaume contre notre 
mortel ennemi , contre le Maure, fut sa première demande. 
Pouvais-je refuser? Le voluptueux Almansor, souverain de 
Tunis , était tranquille. Enrico, impatient, provoqua l'indo- 
lent monarque ; il parut sur mer. La bataille commence. Le 
bras vaillant d*Enrico touche déjà les lauriers.... Alors Se 
change l'air, cet élément mobile; Almansor triomphe, le 
reste de la flotte est dispersé, et non loin.de Tomiso la 
tourbe des Maures envahit nos côtes sans défense. L'épou- 
vante vole à Syracuse. Un gros de brigands, dit -on, pille 
les villages ; car on ignorait encore l'issue du combat naval» 
Fernando, à la tête de mes gardes, se hâte de les repous- 
ser. Le pressentiment me conseille la prévoyance. Je le suis 
avec une armée. ... Je rencontre des fuyards de sa troupe, 
il combattit..,, La supériorité du nombre.**. Un bruit 
sourd circule dans mon armée.,.. L'ennemi, dit- on, a 
chanté un hymne de victoire pour le gibier, le gibier royal 
qu'il a terrassé. Ce récit parvient à mes oreilles. Je me pré- 
cipite en avant! salut ou vengeance! oh! vieillard tardif, 
trop tard! Le lâche ennemi fuit sur sa flotte, et moi, au 
haut des airs , sur le mât du vaisseau amiral. , , • ( // chancelle 
et se cache le visage dans ses mains.) 

BEitvoLio, le soutenant. 
N'achevez pas! la douleur, sire, vous maîtrise, 

BASILE, 

La douleur? Je suis homme; un triple airain recouvre 
ma poitrine dans les combats. Épouse ou fils! je sais souf- 
frir. Mais l'horreur, qui se renouvelle toutes les fois que 
cette image se présente à mon ame, fait chanceler les genoux 
d'un père affaibli par l'âge. Sa tête sanglante, son casque 
et son panache, au haut des airs, sur un poteau d'igno- 
minie; le cadavre, sur le rivage, sans cuirasse, à moitié nu, 
reconnaissable seulement à sa tunique ensanglantée que les 
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brigands lai avaient laissée pour le Couvrir, et tout autour 
de moi des rires sataniques ï .... Jamais, si l'enfer ne l'y eût 
poussé, Almansor ne se sefait permis un pareil forfait. Ici 
on voit clairement la cause et l'effet. Ce que vous appelez 
prudence ne put l'éviter qu'à moitié. Pour guérir ce qui 
brnle le cerveau d'Enrico, votre art secret peut seul suffire. 
Tout est préparé pour que vous puissiez l'exercer e» secret \ 
vous pourrez voir le malade où et quand il vous plaira; le 
page bouffon est maître de ses volontés. (Benvolio se retire 
avec le page.) 

Entre le cardinal -ministre Onuphrius; il annonce au roi 
que le fils du duc de Camastrô est revenu en Sicile pour s'y 
faire des partisans, et qu'il est réparti pou* la cour du sou- 
verain de Tunis. 

L'Âlbaine, veuve de Fernando, avoue à Benvolio qu'elle 
â traité Enrico dans un accès de fièvre dont il a été atteint; 
qu'alors il ûe voulait rien recevoir que d'elle, que sa voix 
seule l'apaisait dans ses instans de délire, mais que depuis 
& guéri&on il ne voulait plus la voir, ce quelle attribue à 
l'ingratitude. Beùvolio exige quelle ait, en sa présence, une 
entrevue avec le prince. Il prend d'abord ie dernier en par- 
ticulier et cherche à lire dans son ame; l'Albaine doit entrer 
dans la salle au moment où il prononcera à haute voix le nom 
de Fernando. Benvolio dit au prince que sa maladie est l'amour* 

ENRICO. 

Je vous l'ai déjà dit : j'existe doublement : Fernando et 
Enrico. Cela n'est qu'un en moi. Mais seulement il est triste, 
il est affligeant que je sois la volonté, lui le désir; qu'il soit 
forcé d'aimer comme je ne voudrais pas, et que je sente 
qu'il aime et que je hais , (plaçant ses mains d'un geste con- 
mlsif sur sa poitjrine) et que je renferme ici ces deux 
sentimens à la fois. 

BENVOLIO. 

(À part.) Û est temps. (Haut.) Prince, écoutez -moi, 
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si j'ai bien compris ce qu'a dit Enrico: Fernando aime 
l'infante. 

ENRICO. 

C'est juste ! moi, je la hais. 

BENVOLIO. 

Vous, don Enrico, oui; mais Fernando, qui ne fait qu'un 
avec luiP Fernando (à. haute voix), vous me comprenez, 
ne peut la haïr , car elle brûle pour lui. ( L'jàlbaine entre 
sane être vue du prince.) 

enrico, avec véhémence. 
Pour lui? Vous mentez ! son œil flatteur feint l'amour; 
voilà, voilà ce qui me révolte. Elle l'aime? Ah! j'ai payé 
au prix d'une vie son mariage avec lui, et auprès de mon 
front, de mon front, le croiriez-vous, étaient ses joues; 
c'était moi, moi que sort bras entourait; mes sens, malades 
de la fièvre, bouleversés, croyaient par ses regards, sa bouche , 
son haleine, le son de sa voix, la tendresse, la grâce de 
tout son être, que j'étais moi-même Fernando, son époux, 
que j'étais celui qu'elle trompait comme moi. 

BENVOLIO. 

C'était mal fait à elle; mais sans doute elle se trom- 
pait; car puisque la vie de Fernando est en vous, est tout 
un avec vous, inséparable.... 

ENRICO. 

Non , alors déjà que nous étions encore deux , lui et 
moi.... vous le savez, vous demeuriez dans la maison où 
cela se passa, vous devez l'avoir vu. (// s'arrête et parait 
tout rêveur.) 

BENVOLIO. 

Quoi donc, votre Altesse! ♦ 

ENRICO, 

Quoi? comme elle me regardait, comme, lorsque dans 
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la danse, je la serrais contre ma poitrine, lorsque nos cœurs 
battaient l'un contre l'autre , elle était amour , amour , amour! 
pour moi, amour pour Enrico! et comme bientôt après elle 
se nîon trait froide, sévère et hostile; n'écoutait, n'entendait 
que l'autre, suspendait sa bouche à la sienne, saisissait son 
ame de la sienne, et comme le soleil attire à lui l'héliotrope, 
elle enchaînait ses sens et les embrasait de désirs. Oh! elle 
est perfide ! le roseau flexible du rivage est auprès d'elle uh 
glaive ferme et solide, l'onde est un coursier fidèle; votre 
maison repose sur le sable, si vous vous livrez à la femme! 
oh! serpent retors, venimeux, courtisane! 

l'albaine , ne pouvant plus se modérer* 
C'en est trop! Enrico! 

enrico, vivement ému. 
Ah! (iï reste comme pétrifié ^ les yeux fixés sur elle.) 

l'àlbaine. 
Enrico! Prête à mes paroles le tonnerre de ton énergie, 
ciel, gros de feu! fais que par des éclairs, semblables à ceux 
qui jaillissent du sein des nues, je touche ses nerfs paralysé? 
par la démence, que je guérisse pour ce moment, pour ce 
moment seul, la surdité de son orteille intérieure. {Avec dou- 
ceur.) Enrico, c'est moi , malheureux , que tu accuses! c'est 
moi que tu nommes perfide! moi inconstante! c'est toi qui le 
fus! ton ceil mentait, lorsqu'à la vierge, qui se sentait encore 
libre, il montrait le reflet dune flamme secrète. Avant que 
Fernando s'approchât de mon cœur, avant qu'il me forçat à 
l'admiration, à l'amour, avant que je pressentisse que l'élan 
de nos âmes, pour se confondre plus aisément, avait besoin 
dune union plus intime; songes -y, avant que tout cela 
arrivât , ton ame refroidie se tourna contre moi. La preuve 
est si claire, si perçante, qu'elle doit convaincre la démence 
elle-même* Enrico, tu recherchas mon amour pour ton frère! 
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ENRICO. 

Oui, oui, oui! je lai fait! moi, frénétique! alors fréné*- 
tique, je l'ai fait! je vois une espèce de brouillard s'élever 
à mes regards, il prend une forme, il me montre c€ que 
je fus* 

L aLbatne. 

Malheureux , tu né les plus ! sois grand , sois puissant 
comme Dieu, que tu aies été alors petit et léger, comme 
les nuages dans les airs: c'en est fait! tu as échappé au 
blâme, à la haine, à l'amour; et pourtant je déplore le dé- 
goût que m'inspirent tes aveugles penchans. Apprends, ce 
que tu ne peux saisir : la veuve dont tu te plains si amère- 
ment. ... Enrico, tu fus son premier amour. (Elle se dé- 
tourne pour s'éloigner.) 

enrico, saisissant vivement sa main* 
Albaine! (Elle retire sa main et s'enfuit} Enrico la suit 
des yeux.) Oh! Albaine! (d'un ton douloureux) oh! Fer- 
nando! (77 tombe évanoui.) 

benvolio, après une courte pause* 

Maintenant sauve-toi, puissante nature! la crise est dé- 
cisive. Jamais ici-bas la lumière ne dissipera les ténèbres de 
ta tête, si cet éclair ne l'a pas allumée. 

Ainsi finit le second acte du drame. 

L'Albaine veut fuir Syracuse et repartir pour Albe. Mais 
Benvolio la conjure de rester, si elle prend intérêt à la gué- 
rison d'Enrico, qui dépend uniquement d'elle. Il la prie de 
vouloir bien écouter Enrico, et se retire. 

l'albAme. 
L'écouter ? lui ? le regarder d'un œil adouci , hu adresser; 
des paroles mielleuses, à lui qui ma. « .. C'est dans un accèd 



de folie qu'A a déclaré avoir méconnu les sentimens de U 
vierge; fl la dédaignée! dédaignée ! et ht compassion vit en- 
core dans mon ame? Oh! feu de la pudeur, consume mes 
jours! fierté de femmes, arme-toi de traits enflammés, tue 
m moi ce qui te blesse ! Ombre de Fernando, élève -toi 
courroucée devant moi, et jette la glace de la sensibilité hu~ 
■aine, l'effroi morne et froid, dans ma poitrine, afin que 
dans les cendres de ta première femme, qui s'éteignit hon- 
teuse devant une lumière plus pure, il étouffe cette chaleur 
perfide. Moi, lavoir aimé! mes sens éblouis étaient déçus 
par la fougue de sa jeunesse, par le feu de ses regards, la 
vigueur de ses muscles; par son habileté à dompter le cour- 
ser impétueux, à rompre, au tournoi, une lance sur la poi- 
trine de son adversaire. Quel autre mérite a-t-fl développé? 
quelle aimable qualité a-t-fl montrée? pour quel talent, pour 
quelle vertu de l'esprit ou de lame pourrait-il rivaliser avec 
le bien-aimé de mon ame? Et son amour? amour! le vertige 
de l'imagination enivrée par un songe, le désir effréné d'un 
ri plaisir qui enflamma sa jalousie et lui fit envier le bon- 
heur sensuel d autrui, tout cela mérite-t-3 le nom d'amour? 
démence et amour? c'est un contre-sens! jamais l'image di- 
vine <TCranie ne saurait, dans le miroir d'une ame pure et 
*ans tache, se changer en une affreuse furie. Dieu ne fuit 
que devant ce qui est brute en nous; l'appétit sensuel peut 
seul troubler l'intelligence. Loin d'ici faiblesse ! loin d'ici com- 
passion, qui as failli triompher de ma dignité! Je suis dé- 
cidée ! quelles que soient les conséquences. LAlbaine ne s avi- 
lira par aucune bassesse; le cœur qu'il rejeta, le rejette k 
sou tour. 

Un instant après arrivent Basile et Enrico. Ce dernier 
noue à son père et à l'Albanie qu'il l'aimait avant son frère, 
■cris que l'amour fraternel l'emporta sur l'autre affection ; il 
oda, sans en rien dire à Fernando, parce que cet aveu fatal 
Huait détruit le bonheur de l'époux fortuné. Fernando est 



f>0 OEUVRES DRAMATIQUES 

mort sans connaître le secret d'Enrico. Pour mieux com- 
battre sa passion , Enrico chercha à susciter contre lui-même 
la haine de sa belle-sœur. Quand l'Albanie a tout appris, 
elle se jette aux genoux d'Enrico , en s'écriant : « Mon corps 
doit se plier, comme mon ame. Qu'il place son pied sur 
mon dos! cette femme vaine, fière et injuste, qui était dé- 
cidée à le repousser, est forcée maintenant de se jeter à 
genoux devant lui, et d'implorer sa grâce. » Elle sort, et Basile 
promet à Enrico la main de celle qu'il adore. 

Cependant le cardinal-ministre Onuphrius vient trouver 
Basile; il lui expose ses doutes sur la réalité de la mort 
de Fernando; Basile lui-même n'a reconnu la tête que par 
le casque, et le cadavre mutilé ne suffisait pas pour le faire 
pleinement reconnaître. Le fils du duc de Camastro vient à 
l'instant même de Tunis; on peut le consulter, et son té- 
moignage sera, sans aucun doute, dune très-grande impor- 
tance. Basile consent à lui accorder audience. 

ACTE IV. 
SCÈNE V. 

ê 

(Basile , Benvolio y Léontio, Enrico , Don Manuel de 
Camastro , revêtu d'une armure complète et suivi d'une 
foule de chevaliers étrangers qui ont tous la visière 
fermée ; parmi les derniers se trouve un Sicilien). 

BASILE. 

(Il fait quelques pas au-devant du duc, que conduit 
Enrico , mais en le voyant , il recule effrayé. ) 

Ah! que vois-je? (Don Manuel salue, sans fléchir le genou. 
Enrico s'avance d'un air sombre et rêveur sur lavant-scène.) 

Etes-vous le duc? 

MANUEL. 

Non, je pense le devenir seulement par la parole de mon 
roi, de qui relève mon fief héréditaire. 



DE MULLNER. 6l 

BASILE. 

Que signifie cela? vous avez demandé une audience pour 
m offrir les armes de don Fernando. Pourquoi venez- vous 
revêtu de ces armes, comme si elles vous appartenaient. 

MANUEL. 

Sire, une tête de la maison de Camastro a besoin pour 
sa défense d'un acier aussi bon que celui de ce casque , quand 
elle paraît devant Basile. 

Le roi lui dit qu'il n'a rien à craindre; Manuel lui apprend 
que les chevaliers venus de Tunis avec lui sont Espagnols. 
D raconte ensuite la bataille où Fernando a dû perdre la vie, 
mais où, en réalité, il n'a pas trouvé le trépas; car Or- 
lendo de la Calabre avait changé d'armes avec lui, et fut 
tué à sa place; sa tête fut suspendue au mât en guise de 
trophée. Mais Fernando n'en mourut pas moins dans la 
captivité. Basile , non plus quEnrico , n'ajoutent foi à tout 
le récit; ils le regardent comme une fiction de leur ennemi; 
cependant la narration les a tellement troublés que Basile dit 
à Manuel: «En vérité, vous avez rendu sa mort, comme la 
croit la Sicile, tellement douteuse par vos mensonges, que 
je dois exiger de vous la vérité, comme si vous étiez en 
justice.* {Tout le monde s'est retiré , excepté le chevalier 
sicilien , qui est retiré au fond du théâtre.) 

manuel, bas à Basile. 
Je le veux, mais en temps opportun. 

BASILE. 

Non, c'est pressant; la mort demande une clarté comme 
celle du soleil. Il s'agit de donner à Rome des preuves lé- 
gales de sa mort, 

maxtoel, étonné. 
A Rome ? 
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BASILE. 

La veuve de Fernando, princesse de Savelli et l'infant 
Enrico sont destinés . . . . destinés par leurs cœurs à unir de 
nouveau Syracuse et Albe la longue* 

MANUEL, ému* 

Ah! 

Le Sicilien y tout haut 
Quoi ! 

ENRICO. 

Qui a parlé? 

manuel , apercevant le chevalier. 
Dieu tout-puissant! 

Le Sicilien y s 9 arrachant des mains des chevaliers* 

Éloignez -vous! laissez -moi! (avec un cri de douleur) 
Léonore ! 

BASILE* 

Est-ce la tombe qui parle? 

MANUEL. 

(A part) inutile! (à Enrico) Contenez-vous, prince, 
votre frère .... ô terrible moment, votre frère vit, il est 
proche. 

fernando, étant son casque et accourant. 
Ici, ici, ici, œil contre œil! 

enrico, basile, BENvoLio, LÉONTio, s'écrient h la fois: 
Fernando! 

fernando , pouvant à peine respirer» 
Serpent ! 

basile, chancelant. 
Dieu! quai- je fait? 

Fernando repousse les embrassemens de son frère ; mais 
quand TAlbaine arrive, Enrico, agité par la frénésie, tire son 
épée, pour se précipiter sur Fernando ; TAlbaine le désarme. 
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Basile exile A perpétuité don Enrico de Bon royaume et 
veut l'envoyer dans la Nomège, berceau de ses aïeux. Don 
Manuel est chargé de l'exécution de la sentence. Fernando , 
qui connaît maintenant toute la conduite de son frère , ne 
voit, pour le rendre heureux , d'autre moyen que de se donner 
la mort. Il s'empoisonne. Enrico saisit l'épée de Fernando 
et s'en perce , malgré les efforts des assistans , qui veulent 
l'en empêcher. Basile, *vant de partir pour la Norwège, 
remet la couronne à don Manuel. 



Mûllner ne s'est pas seulement exercé dans le genre tra- 
gique, il a composé plusieurs comédies, dont quelques»unes 
sont imitées du français, tandis que les autres sont des com- 
positions originales. Ces dernières seules méritent notre àt- 
tortioB, Esquissons en traits rapides ï Éclair 9 comédie en 
uu acte, jouée pour la première fois à Weimar en 1814. 

Fritz, arrivé dans une auberge, y prend le n.° 1 , et se 
promet de ne pas céder sa chambre à une vieille dame, qui 
semble la désirer passionnément. Il entend venir quelqu'un, 
et se figurant que c'est la dame en question, il se place de- 
vant la porte de sa chambre, où il refuse tout net la prière 
de l'inconnue, sans vouloir même la regarder. A la fin, ce- 
pendant, la curiosité l'emporte sur l'entêtement. Il regarde 
celle qu'il traite avec tant de dureté, et demeure stupéfait, 
en voyant que c'est une jolie personne de dix-huit ans. Il 
lui demande aussitôt pardon, mais en vain; la belle est irritée 
et ne veut plus de sa chambre. Elle prend le n.° 2 , et se 
retire bientôt après* Pès qu'elle est partie, Fritz transporte 
ses propres effets au n.° 2 et ceux du n.° 2 an n.° 1. L'in- 
connue revient. La conversation s'entame de nouveau; Fritz, 
interpellé »ur son obstination, répond qu'il désunit avoir la 
vue sur la place., afin d'apercevoir l'auberge au Cerf, où doit 
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Tenir sa fiancée, qu'il ne connaît pas encore, mais qu'il doit 
épouser, aussi vite que l'éclair; telle est la volonté de son 
oncle* 

L'inconnue. 
Le cerf ne recevra aujourd'hui aucun étranger. 



Pourquoi ? 

L'inconnue. 

Nous y serions descendues, si l'on ne nous avait dit à la 
porte de la ville que le prince royal s'y trouvait, et que 
dans toute la maison il n'y avait pas un coin de vide. 

FBJTZ. 

Qu'importe? Il y a plus d'un hôtel en ville , et mon oncle 
la trouvera, partout où elle ira loger. 

L'inconnue vient de voir entre les mains de Fritz une 
lettre de sa tante ; comme elle ne doute plus que Fritz ne 
soit son fiancé, elle lui dit: Eh bien! allez voir, l'éclair 
vous touchera. 

FRITZ. 

H . . • • m'a déjà touché. 

L'inconnue. 
Où donc? 

FRITZ. 

Vous le demandez? Ne voyez-vous pas la flamme? 

L'inconnue. 
Eteignez-la donc. 

fritz, la considérant* 

Que celui qui alluma le feu, apporte aussi l'eau pour 
l'éteindre. 

L'inconnue* 
C'est juste. Mais je ne vois pas trop pourquoi vous me 
dites cela. 
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FRITZ. 

Pourquoi? vous ne le voyez pas? Vous, la mort du, re- 
pos des hommes. Vous avez lancé réclair et de plus fait 
gronder le tonnerre. 

H sort et revient un instant après pour achevée sa dé- 
claration, qui est agréée. Cependant l'inconnue veut entrer, 
dans le n.° 2 , demande la clef à Fritz et recommence à 
déménager d'un numéro à l'autre. Elle ne peut' s'empêdier 
de rire, en voyant avec quelle maladresse Fritz a déposé 
ses effets dans le ».° i. Elle le prie de tout reporter au 
n.°a; il se charge de beaucoup d effets, tombe,: fait 
sauter par mégarde le cauyerde (Tune. boîte de: carton, et 
voit une lettre en sortir. Un regard fttrtif jeté sur la lettre, 
lui fait découvrir l'écriture de son onde. Il preûd le papier 
et y lit le passage suivant: «H est léger. d'esprit, enfant pour 
le caractère, mais mûr pour la raison. Rosalie et lui feraient 
un bon couple. Les jeunes personnes de bon ton,. pâles, 
faibles de nerfe, peuvent toutes l'appauvrir, mais aucune ne 
saurait le rendre heureux. C'est Rosalie qu'il doit voir, elle 
qui à un caractère énergique joint une constitution vigou- 
reuse, et, comme notre jeune étourdi est encore neuf dans 
les affaires d'amour, rapidement, comme l'éclair. — L'éclair? 
c'est la fiancée du cerf, s'écrie Fritz. D'où diable vient donc 
cette lettre? ah! Dieu! grand benêt que je suis! parfois, 
je- n'y vois pas plus clair qu'un aveugle. Rosalie, tante, 
oncle, éclair, prince royal, cerf.... La lumière ne serait 
pas la lumière, si celle-ci, n'était pas ma fianoée. . L'o«cle 
avait raison, c'est venu tout d'un coup; — Une reconnaissance, 
mutuelle suit la lecture de la lettre. 

J. fi. Gluck. 
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LB8 HISTOIRES AMOUREUSES, 

ROUTBLLB 

pas posGAmou. 1829. 

{Troisième et dernier article. >) 

L'histoire amoureuse que raconte WaMbourg, est des 
plus simples. Dans une de ces excursions pédestres qu'il 
aimait à Cure incognito y afin de se laisser aller pins libre* 
ment. aux impressions poétiques de tout genre, il s'était, 
quelques années ayant l'époque actuelle- et au moment de 
se rendre auprès de son ambassadeur, arrêté près de Falken- 
hayn, dans la maison forestière, séparée du reste du village, 
et occupée par la veuve du dernier forestier ;la mût etleman-» 
vais temps lavaient forcé dy chercher un abri et d y accepter 
l'hospitalité. La veuve vivait avec sa fille et une vieille ser- 
vante dans une honnête aisance; elle avait un fils au service, 
à qui, selon -l'usage du pays, la place de son père, admi~ 
mstréo provisoirement par un surnuméraire , était assurée 
pour l'époque de sèn congé. WaMbourg, à la vue de Marie 
(c était le nom dé la jeune fille), fut épris de sa beauté et 
de sa candeur; il résolut de la posséder, et s étant fait admettre 
dans la, maison comme locataire, sous prétexte qu'il était un 
minéralogue qui visitait ces montagnes pour en examiner les 
produits, il fut bientôt regardé comme l'ami de la famille. 
H ne trouva rien de plus naturel que de séduire Marie, et 
quand il y eut réussi, il partit promettant de revenir et lais- 
sant son amante dans l'idée que ce serait pour l'épouser* 
On. pense tien qu'il ne tint pas sa promesse. Lorsque 
sa conscience lui faisait quelque reproche, il se tranquil- 
lisait par sa philosophie de la poésie de la vie, dont nous 

1 Voyez JXoupefy Repue germanique, t. VIII, p. 97, et p. 237. 
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avoitt fait connaître les principes , et par ridée qu'avant 
de partir il avait laissé à la jeune fille une lettre scellée , 
avec l'ordre de l'ouvrir dans un cas de nécessité : la lettre 
contenait une assignation sûre, quoique sous un nom sup- 
posé, sur son banquier pour une forte somme. Quelques 
mois après son départ , Marie, désolée de son absence , 
accouche d'un enfant qui meurt en naissant : elle essuie 
le mépris fies habitans du village, $a mère meurt de cha- 
grin, et son frère, revenu en congé, l'accable de reproches 
et met le comble à ses angoisses en jurant hautement de 
tirer une vengeance sanglante du comte, dont il apprend 
à connaître le nom au moyen de l'écrit laissé à Marie et qu'il 
parvient à lui arracher* Elle 11'avait jamais voulu faire usage 
des secours qu'A renfermait, et son frère ne s'en sert que 
pour apprendre à connaître le nom du séducteur» On devine 
que ce frère n'est autre que le sonneur de cor Frantz, et 
qu'A a pris ce déguisement pour s'introduire plus aisément 
dans le château de Waldboufg, éloigné de quelques lieues 
de Falkefihayn. Marie, de son côté, tombée malade, avait 
reçu les secours de la gouvernante du docteur toutes les 
fois que celle-ci était allée voir son lieu natal, et en de 
moment même elle les recevait encore. 

On pense bien que le récit du comte n'obtint point l'ap- 
probation de Fàrding, et en effet, à peine le narrateur 
l'eut-il terminé , non sans une vive émotion, que le baron 
se répandit en reproches contre lui, finissant par lui demander 
s'a entendait mettre aussi son mariage en harmonie avec cette 
poésie dont S venait de peindre l'un des fruits. 

Waldbourg, quoique sensiblement offensé, se borna, en 
adressant la parole aux autres convives, à répondre ainsi: 
«Vous voyez, Messieurs, quel jugement sévère je nie ans 
attiré par une innocente histoire amoureuse. Par là vous 
vous ferez, non sans avoir quelque pitié de moi, une idée 
de ce que j'ai eu à endurer au temps où mon ami Fàrding 
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était encore, au collège et à l'académie, mon gouverneur ou 
Mentor. Vous vous imaginez déjà que mal m'en. prenait de 
vouloir m engager avec quelque Calypso. Même je puis dire 
que, n'eût été l'abandon où me laissa enfin cette perfide 
Minerve, j'aurais été garanti de plus d'un faux pas; à Eal- 
kenhayn elle m'aurait précipité du haut des rochers, et; m'au- 
rait, de cette sorte, sauvé pour toujours du péril de l'amour, 
puis'qu au-dessous il n'y a pas de mer qui eût pu me rece- 
voir sain et sauf dans ses flots. Mais voilà que ce ,sage 
Mentor m'a livré sans remède à toutes sortes de séductions, 
et il revient maintenant de ses voyages pour me gronder, 
knoi misérable. Que puis-je faire? je me suis trop accoutumé 
à le vénérer pour pouvoir me soulever contre ses préten- 
tions, et même je pourrais endurer de sa part quelque chose 
de plus dur encore. Permets-moi seulement, Fardipg, de 
te faire, en toute humilité, une seule observation : tu as, 
il est vrai, vu les villes de beaucoup de peuples et (appris 
à connaître leurs moeurs; mais, pour ta patrie, 4 semble que 
tu y es devenu tant soit peu* étranger. Tu nie fais payer à 
moi, homme isolé, un peu trop cher les progrès que la 
culture a faits chez nous au profit de. tous. Oui! nosjnœuxs 
en général ont adopté une aimable liberté. Que la vieille 
Angleterre ne laisse jamais paraître ses honorables ladys que 
dans les formes acquises au pensionnat; que les Français 
affectent un air sérieux, ce qui est. très-naturel, puisqu en ce 
moment toute la France est d'un cpté un couvent, de l'autre 
une chambre des députés : nous autres Allemands, nous 
savons mieux, si je puis m exprimer ainsi, manier la vie. 
Tu tes fait une bien. tragique idée du trouble qu'un souvenir 
tel que celui que je viens de décrire, peut apporter dans 
un mariage; tu te figures ma future reculant d'horreur 
devant inoi quand elle en sera instruite. Eh 1, crois-tu donc 
* ique je n'ose pas lui raconter moi-même les aventures que 
;tu juges; si. sévèrement?» 
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«Oui— continua-t-il après un moment de silence/ et sa 
voix s'anima davantage — dès demain, demain même j'ins- 
truirai de tout cela la comtesse de Hohenau. En ta présence 9 
Farding, je lui raconterai l'histoire de la maison forestière 
de Falkenhayn, et si une telle communication est jamais 
capable de troubler notre aimable relation, alors j'avouerai 
que tu m'as critiqué justement. Toute théorie et toute dispute 
sur des principes, sont infructueuses ; la vie y dans la fleur de 
son développement, doit elle-même faire voir si elle ren- 
ferme de la vigueur et de la santé. Demain tu seras témoin 
combien nous deux, elle et moi, que la fortune a si heu- 
reusement rapprochés, nous nous entendons intimement, et 
si alors tu vois que mes confessions ne peuvent détruire une 
telle harmonie, cherches -en la raison en cette vérité : que 
je n'ai rien à confesser qui doive rester caché devant la 
vraie et franche poésie. * 

. Cependant Marie avait confié à la gouvernante du doc- 
teur, en ce moment à Falkenhayn, l'anxiété quelle éprou- 
vait à l'idée des desseins de son frère, dont elle connais- 
sait le caractère violent, et cette bonne femme avait consenti 
à l'accompagner à Waldbourg, c'est-à-dire au village de ce 
nom, pour tacher de détourner Frantz des- funeste» projeta 
qu'il paraissait nourrir; elle espérait pouvoir s-'arrêter chez 
le chasseur même du comte, parent de la mère de Marie y 
qui occupait une petite maison dans le parc du château* 
C'est précisément le soir de la journée qui vient d'être 
décrite que ces deux femmes (Marie déguisée en garçon- 
chasseur) arrivent à Waldbourg^ et que le docteur et Far- 
ding ^ en faisant une promenade au clair de faine, les ren- 
contrent. On pense bien que la crise qu'ils prévoient pour 
le comte, occupe fortement les deux amis, et ib concertent 
des mesures propres à conjurer la catastrophe qui semble 
menacer leur hôte, d'autant plus en danger, que la comtesse 
4e Hohenau doit arriver le lendemain. • x 
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Elle arrive en effet, et son apparition itotroe autant qu'elle 
charme tous les amis; nous passons sons silence la plus 
grande partie de la conversation agréable et spirituelle qui 
a lieu entre eux' et la comtesse; nous en reproduirons seule- 
ment l'incident qui suit. En parlant de la littérature alle- 
mande, Farding avait improuvé la mode toujours plus accré- 
ditée parmi les femmes, de s'ériger en auteur; il prétendait 
que de la part dune femme c'était manquer en quelque sorte 
à la réserve qui est une qualité et un ornement de ce sexe. 

«Vous m'effrayez, répondit la comtesse , par ce sévère 
jugement que vous portez sur les auteurs de mon sexe. 
faut en effet que je remercie mon bon génie d'avoir jusqu'à 
présent préservé ma personne du danger où l'aurait pu pré- 
cipiter une velléité de cette sorte. Et ce n'est pas une baga- 
telle, je vous assure, que de se tenir libre de la passion 
générale d'écrire; cette maladie est si contagieuse que déjà 
plusieurs fois il m'est arrivé d'avoir honte de prendre l'ai- 
guille au lieu de la plume. » 

«C'est là certainement une maladie, dit Farding; ainsi 
disparait la santé de la vie partout où une velléité étrangère 
veut élargir la sphère qui nous est assignée par la nature 
et par la société. Peu d'hommes, à moins de faire profes- 
sion d'écrire, ont l'abondance de loisir dont il est besoin 
pour faire un bob livre ; moins d'hommes encore en ont la 
vocation intérieure; mais qu'une mère de famille puisse 
concilier ce métier avec ses devoirs, c'est ce qui m'a tou- 
jours paru incompréhensible. Mais c'est là le vertige qui a 
saisi toute notre époque; le devoir qui, auparavant, était 
le fondement sacré de l'existence, est devenu un fardeau que 
chacun porte parce qu'A y est forcé, et qu'il rejette dés 
qu'il le peut. Tout le monde veut aller au-delà d'une 
activité clairement circonscrite, aucun n'est satisfait de sa 
maison, de son village ou de sa ville, pas même de son 
pays ; chacun veut parler à tout le monde et se montrer 
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«ne personne publique, ne serait-ce que dans un ahnanadu 
Dans ce commerce confias chacun vent avoir une voix, el 
pendant que l'un pousse et tourmente Vautre, tout le monde 
ignore rattachement à son état et à ses devoirs* Quant à 
nous autres Allemands, nous pouvons nous vanter d'avoir 
poussé la chose le plus loin dans cette confusion babylo- 
nienne.» 

«Te voilà donc, mon sévère ami, revenu heureusement 
an point sur lequel tu juges avec une sévérité si terrible 
notre patrie, dît le comte» Le baron, continua-t-il en se 
tournant vers ta fiancée, n'a pas précisément rapporté de 
ses voyages une humeur gaie et tolérante, et vous seriez 
bien surprise, Madame, si vous 1 entendiez laisser un libre 
cours à son indignation contre la direction qu a prise notre 
époque.* 

La comtesse avait écouté avec attention et intérêt le baron , 
dont toute la personne paraissait animée chaque fois qu'il 
commençait à parler sur son sujet favori, quoiqu'elle fût 
étonnée de la vivacité avec laquelle il s'était emparé de 
l'objet de sa critique. Elle remarqua aussi par les paroles et 
tout 1 extérieur du comte, qu'il devait s'être passé entre lui 
et le baron quelque chose en rapport avec la présente con- 
versation , et sur quoi les deux amis pouvaient avoir en des, 
différends. C'est pourquoi, d'un ton conciliateur, et qmi était 
propre à apaiser même des adversaires plus acharnés i 
« Peut-être 7 mon cher comte, dit-elle , ne me tronveraîs-je 
nullement étonnée en entendant développer davantage la 
manière d'envisager les mœurs de ces temps-ci, que M* le 
baron vient d'indiquer seulement J'avoue que parfois j'ai 
pensé ou plutôt senti quelque chose de semblable en con- 
templant la manière d'être ai compliquée de nos jouis; il est 
vrai que l'esprit de confusion qu'elle présente ne ma tou- 
jours semblé que passager j et remarquable seulement dans 
certaines de sçs manifestions. Quanta un jugement général 
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suc l'époque en eUe-riiême ou sur la cause intérieure de cette 
direction quelle prend, je n'ai pu m'en former , et peut- 
être seraisrje incapable d'en comprendre un qui fût porté 
avec la rigueur des philosophes. Vous, pardonnerez cela, 
M. le.,baron, ajoutait-elle en souriant, car c'est un des 
privilèges bien assurés de la femme, de se passer quelque 
chose en fait de rigorisme philosophique. » * 

«La philosophie, répliqua Farding, que je regarde comme 
la seule vraie , et dont l'essence est d'apprendre aux hommes 
à connaître et à pratiquer leurs devoirs , . n est certes pas. 
un monopole de Hegel, et je ne comprends pas comment 
elle serait plus étrangère à la femme qu'à l'homme.» 

«Ah! sans doute, dit la comtesse, dès que vous donnez 
un but si simple à la sagesse, il ne s'y trouve rien qu'après 
tout nous ne puissions pas aussi comprendre et professer 
dans les livres et en chaire. Mais je crains bien que nous ne 
sachions pas revêtir ce corps d'un vêtement tel qu'il attire celui 
qui cherche la sagesse. C'est la forme qui nous exclut de la 
philosophie; vous savez, Monsieur, qu'aujourd'hui eeUe-ci 
n'a plus* de valeur sans cette parole élevée, large et pro- 
fonde à la fois , par laquelle elle cherche plutôt à voiler 
qu'à produire sa doctrine. » 

«C'est justement là, vs'écrie Farding, la malédiction qui 
pèse sur .cette philosophie moderne, que rien ne peut se 
dire, sans une certaine profondeur affectée dans le son des 
paroles et dans leur arrangement. Sans doute il y a quel- 
que chose de grand et de beau dans la philosophie alle- 
mande, et la lourdeur du style même doit être excusée là ou 
efle naît du choc des idées; mais l'abus énorme qui consiste 
à fouiller tous les trésors de la langue, pour mêler ensemble 
ce qu'il y a de plus contradictoire, est devenu ce qu'on appelle 
une manière , qui fait assez voir .le vide et la .confusion 
intérieure:: de ceux qui la pratiquent. Mais que. dis -je, ce 
n'est pas la manière ou la forme qui provoque seule lin- 
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dignation de robservateur ; ce qu'il y a de formidable, c'est 
que ce. genre de style est pour ainsi dire devenu nécessaire*) 
Gomment en* effet une philosophie qui manque de tout prin- 
cipe moral, .pourrait-elle se soutenir , s'il ne lui était permis 
de commander sans gêne à tous les moyens possibles , et par 
conséquent aussi , qu'on me passe l'expression, i la confusion 
et à TinintelligibiEté. * 

La conversation passe par différentes - phases jusqu'à ce. 
que Waldbourg est amené à s'énoncer ainsi : «Xa véritable 
cause du mouvement qui s'aperçoit parmi les Européens et 
qui se manifeste entre autres aussi par la fureur des voyages, 
c'est sans doute que les- nations ont reconnu, que de tenir: 
opiniâtrement à la nationalité^ ce n'est ni avancer le bien-être 
des peuples, ni se montrer d'accord avec les intérêts les plus 
élevés de l'humanité, dont on entrevoit de plus en plus 
l'universalité. La nationalité se transfigure, pour ainsi dire, 
dans la simple conception poétique de ce qu'on appelle de 
ce nom ; c'est à celle-là qu'on s'arrête pendant que le détail des 
diverses nationalités ne nous intéresse que pour les peindre avec 
plus de naïveté et d'amour poétique. De cette manière toute 
séparation disparaît peu à peu ; car cette particularité même 
par laquelle la spécialité d'un peuple se manifeste le plus, 
je veux dire la langue, devient un bien commun. A Lon- 
dres, à Paris, à Milan, il ne s'imprime pas de livre intéres- 
sant, sans que l'Europe en fasse la révision, et que la 
foire de Leipzig la plus prochaine en fournisse une tra- 
duction. Toutes les littératures des divers peuples commen- 
cent pour ainsi dire à s'aimer réciproquement , et aucune 
d'elles ne songe plus à prétendre à une domination exclu- 
sive. De même la politique a pris un caractère plus libre. 
Les. difieyens États respectent réciproquement leur existence 
personnelle; ils reconnaissent que la véritable force d'un 
corps. politique, de même que celle d'un individu, n'exige 
nullement d'admettre un élément qui soit dans une opposition. 
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ennemie avec une antre existence forte et régulière* Ceux 
d'entre eux qui ferment les yeux à cette vérité, sont invo- 
lontairement entraînés dans ce mouvement général, ou bien 
3s résistent, et par là se perdent inévitablement. La péninsule 
des Pyrénées parait préférer l'anéantissement à une réforma- 
tion de son existence , pendant que le grand-seigneur lait 
l'exercice à l'européenne et laisse vides les Sept-Tours. Si 
ks Turcs ne succombent pas aux armes russes, ils devien- 
dront avec le temps des Européens aussi élégans que ceux 
des bords <je la Seine ou de la Sprée. * 

«H parait, interrompit la comtesse, que vous nous conw» 
muniques là un morceau de quelque article que von* aves 
destiné pour le Times on le Journal des Débats.* 

« Pardonnez, Madame, répondit le comte, si le plaisir que 
je ressens à la vue des mœurs de mon temps m'entraîne plus 
qu'il ne devrait; je ne suis point par caractère porté vers la 
politique, mais* les événemens du monde politique excitent 
mon intérêt, si je les considère dans leur liaison arvec la, 
direction générale des esprits. Et n'est-ce pas une véritable 
jouissance de remarquer que cette tendance des peuples de 
s'aimer, de s'unir, tendance qui naît de la liberté de penaer 
et de sentir, ne se manifeste nulle part aussi magnifique* 
ment, j'ose le dire, qu'en Allemagne, et qu'elle est motivée 
par cet état de l'intelligence ou de ht culture intellectuelle 
que je voudrais appeler ; la philosophie ou poésie allemande? 
Quel est le coin de la terre dont nous ne recherchions et 
dont nous ne contemplions avec amour les mœurs et la 
manière d'être? Quelle nationalité nous est assez étrangère 
pour n'être pas comprise par nous? Quelle langue se parle 
parmi les hommes qui ne trouve en Allemagne des amateurs, 
pénétrant avec avidité dans son organisme intérieur? Si nous 
pouvions avoir des doutes sur le point de savoir si nous 
avons l'intelligence de l'esprit des langues étrangères , noua 
obtiendrions la certitude de l'affirmative par les nombreuse* 
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tradnctioBs , par lesquelles aoat introduits chez nous les 
grands écrivains de tous les temps et de ton* les pays, et 
cela d'une manière dont aucune antre langue ne fournit 
d'exemple. Voilà les circonstances qui font de l'Allemagne 
la grande université de l'Europe et comme; le cœur de 
l'humanité. Il n'y a pas de doute que l'arbre de cette civi- 
lisation , que nous appelons si justement aussi humanité^ arbre 
qui prospère si bien dans notre patrie , n'étende bientôt ses 
brandies sur toutes les nations. Et pour en revenir aux 
voyageurs, j'aime à les regarder comme des missionnaires qui, 
poussés par cet instinct universel, portent dans les divers 
pays les fleurs odoriférantes de ce bel arbre. * 

«H se pourrait cependant, dit la comtesse, que vous 
fissiez trop d'honneur à la plupart de ces oiseaux de passage* 
Us ont peu à faire à l'humanité, eux qui sont poussés dans 
l'étranger par le désir de se distraire ou par la satiété des 
choses qui les entourent.» 

«Et pourtant, répondit le comte, je ne voudrais pas 
prononcer la condamnation de ces voyageurs. Ils ont raison 
de voyager, si chez eux ils ne trouvent plus rien qui puisse 
contenter le cœur malade. Je puis me mettre très-facilement 
à la place de ces malheureux ; un d'entre eux surtout excite 
mon intérêt le plus vif, mes rcçrets les plus profond*. Oui, 
le noble et solitaire Byron parle pour eux tous; chez lut 
l'aride désespoir tend vainement à se transfigurer en poésie; 
mais c'est là précisément ce qui en rend le spectacle plus 
intéressant. Qui peut lire sans attendrissement le premier 
chant de GhSde Harold? Le vaisseau sur lequel le pèlerin 
porte au loin son cœur plein de regrets, est rempli de voyageur» 
en pleurs qui disent au rivage de leur patrie un adieu dou- 
loureux. — Et le voilà seul dans l'univers, seul sur la vaste 
mer, et il fait résonner son luth solitaire sur les flots. C'est 
à ceux qui pleurent que s'adresse son chant ; il appelle les 
pleurs de la mère, de l'épouse, des enfans; son œil seul 
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Teste sec, et son pins grand regret est, «de ne laisse* rien 
après lui qui appelle une seule de ses larmes. l »— C'est dans 
ces mots que gît, pour ainsi dire , toute la tragédie de sa 
vie ; elle est devenue une mauvaise pièce, parce que sans cesse 
le néant entre comme un spectre dans la profondeur de son 
esprit; c'est une mauvaise pièce même dans le cinquième 
acte, car on ne voit pas de sabre musulman amener une fin 
héroïque. Le malheureux Anglais est un avertissement pour 
ceux qui, à travers la lutte, n'ont pas pénétré jusqu'à la 
victoire; ils restent arrêtés dans le péristyle du temple, et 
là ils ne trouvent rien que letonnement de lame. Il faut 
pénétrer dans le sanctuaire où 'luit la lumière de la liberté, 
qui ,dompte la douleur, et le désespoir même. Byron n'a pas 
pénétré si avant, et voilà aussi pourquoi sa vie fut perdue. 
La félicité dut rester aussi éloignée de lui que Manfred se 
trouve au-dessous de Faust, et que lui-même est au-dessoua 
de Goethe. — « Avec quel plaisir, continua le comte d'un ton 
attendri, avec quel plaisir aurais-je vu l'amour pénétrer dans 
les ténèbres de sa vie, et lui-même se donner, à une femme 
qui eût su être un ange pour son ame tourmentée! Mais il 
n'est pas donné à tous d'être bienheureux. Oh, combien dois- 
je me féliciter , moi que le bonheur vient combler de ses plus 
précieux dons! Par de& liens divins je me sens attaché 
à la vie, à mon pays; pour m'en séparer, il me faudrait 
quitter ce qui appellerait une larme, oui, toutes mes larmes. * 

A ces mots Waldbourg, saisissant la main de son amante, 
la couvrit d'ardens baisers. . 

Le docteur, qui depuis quelque temps avait observé le 
comte avec inquiétude, ne fut pas tranquillisé par cet excès 
de sentiment, lequel au contraire le confirma dans l'idée qu'il 
avait conçue , que le comte , par sa manière de vivre , avait vieilli 

* Afy greatest grief is , ihat i leaçe 
Nothingy that daims a tear. 

CaiLD« Haaold, c. I., ft xiu, 8. 
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ayant lé temps, et risquait de tomber dans une crise pour sa santé 
à la première commotion forte. Dans une promenade du soir 
qu'il fait avec Farding, il communique à celui-ci ses appré- 
hensions; le dénouement que la présence de Marie et celle de 
son frère semblent annoncer , leur parait à tpus les deux Bien 
dangereux* Cependant la comtesse de son côté, laissée seule 
dans le parc par le comte, qui est appelé au château par 
l'annonce que des voyageurs l'y attendent, a dirigé par ha-* 
sard ses pas vers la maison du chasseur, et elle y trouve, 
Marie encore en habit» d'homme, mais dont elle devine 
bientôt le sexe , et A qui elle fait raconter son histoire. Pleine 
de pitié pour la pauvre fille, elle tâche de la consoler, et 
loi prenait la main, lui dit tout ce qui peut lui inspirer de 
la confiance. Pendant ce temps le comte, au château, a une 
scène avec l'actrice, des mains de laquelle il avait sauvé le 
conseiller, et qui est venue lui demander, de l'argent en 
échange de ses anciens billets amoureux quelle a encore entre 
les mains, et qu'elle le menace de montrer à sa fiancée. Après 
s'en être débarrassé non sans faire un sacrifice pécuniaire, 
il se hâte de rejoindre sa future^ lorsqu'il rencontre le con- 
seiller, qui par hasard, en passant devant la maison du 
chasseur, y avait vu, sans être aperçu, la comtesse occupée 
à consoler Marie, qu'il a naturellement prise pour un homme. 
Malicieux ( par caractère, et d'ailleurs peu . content de la 
comtçsse, qui ne lui avait pas montré autant d'égards qu'aux 
autres convives, il dit en riant au comte, qui lui demande 
s'il n'a pas vu la comtesse, qu'elle a en ce moment un entre- 
tien fort intéressant avec un jeune homme, auquel il lui a 
semblé qu'elle prenait beaucoup d'intérêt* Waldbourg, 
bouleversé, court à. l'endroit désigpé, et entrant dans la 
chaipbre du garde, trouve en. effet la comtesse tenant la 
main du jeune chasseur, qu'il ne reconnaît pas d'abord. 

« Excité , comme il l'était , par la scène qui venait de se passer 
(entre lui et l'actrice) et par le souvenir de l'histoire de Marie, 
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la seule idée de la possibilité d'unje infidélité de la part de la com- 
tesse suffisait pour porter jusqu'à la fureur l'irritation dé ses 
sentimens: Naguères il s était trouvé dans un état de contrition 
dans lequel sou amante lui avait apparu dans l'éclat le plus pur 
de la dignité et de l'amabilité de 60n sexe ; maintenant il saisit 
avec une sorte de joie désespérée le soupçon qui s'offrait à lui. 
Quoique la vérification de ce soupçon menaçât de détruire le 
bonheur de sa vie, il n'en pressa pas moins le moment, comme 
s'il espérait y trouver en même temps le moyen d'être délivré 
de sa honte et de sa faiblesse intérieure. Ses pensées se jetaient 
d'un extrême dans l'autre, et dans cette confusion il tâchait 
de saisir de nouveau cette ferme confiance en lui-même qui 
se ranimait en lui à mesure qu'il pouvait avec plus de cer- 
titude regarder comme blâmable sa fiancée naguères si pure 
à ses yeux* Un moment de réflexion l'aurait ramené d'une 
supposition de ce genre; le lieu, le temps, tout rendait in-» 
vraisemblable la légèreté imputée à la comtesse; mais l'état 
d'irritation où il se trouvait ne lui permit aucune réflelion. 
Le voilà dans la maison du chasseur. Quand ses yeux le 
convainquirent de la vérité du rapport du conseiller; quand 
il vit la comtesse, tenir de la jnanière la plus tendre la main 
d'un jeune homme dont le visage était tourné du côté opposé 
à l'entrée, une rage infernale le saisit. « C'est charmant! s'écria** 
t— il avec un rire amer; je remarque avec plaisir, Madame, 
votre prédilection pour les jeunes gens, et me réjouis par- 
ticulièrement d'apprendre à connaître cette inclination encore 
avant la noce.* 

Quand Marie , dans les paroles irritées et amères du comte ^ 
reconnut la voix dont le souvenir s'était fixé dans son ame 
comme le souvenir de la voix de l'amour et de la tendresse, 
elle tressaillit et pencha sa tête comme si elle voulait se cacher 
devant celui qui la faisait entendre. La comtesse aussi parut 
surprise et confuse. Waldbourg s'approcha, et saisissant 
Marie assez durement, 3 dit : «Fais donc voir ce visage qui 



excite à un ai haut degré l'intérêt de nui futaie ; il m'importe 
de connaître son goût»— Mais i l'instant que le visage pâlfe 
de Marie se tourna vers le comte, et que celui-ci vit les traits 
délicats qui lui étaient si familiers et qui l'accusaient maintenant 
si fort, et qu'il regarda dans ces jeux qui se fixaient sur h| 
arec l'expression d'un reproche douloureux, il se sentit saisi par 
derrière avec violence; une voix d'homme , semblable au 
tonnerre, lui cria : « Quoi, encore ceci; la mesure de tes 
péchés est pleine! *— -Waldbourg se retourna; mais atteint 
du sabre de Frantz dans la poitrine, il tomba à terre* 

La Nouvelle finit par le récit des derniers momens de 
Waldbourg, dont la constitution épuisée ne peut vaincre le 
mal de sa blessure , laquelle pourtant n'était pas mortelle par 
elle-même* Il a cependant encore assez de force pour s'oc- 
cuper du sort de Marie et de celui de son frère , que Farding 
parvint à faire échapper et à faire entrer au service russe. Sa 
fia est décrite d'une manière très-touchante. Mais ce qui est 
plus curieux, ce sont les réflexions avec lesquelles Farding 
quitte le château pour reprendre ses voyages* Il avait été 
vivement frappé du mérite de la comtesse, et maintenant 
obligé de la quitter pour ne plus la voir, il ne peut s'empê- 
cher de s'en affliger. «O toi, dit-il en s éloignant de la tombe 
de son ami, toi qui reposes ici, nous avons toi et moi suivi 
des routes différentes; toi tu as été séduit par ce qui est beau, 
moi j'ai cherché ce qui est bien ; mais en serai-je plus heureux ? 
ou bien trouverai-je la paix ailleurs que là où toi aussi tu 
l'as trouvée? La poésie te transfigure même dans ta ruine; 
l'amour est descendu dans la tombe à tes côtés* Quant à 
moi, toute douceur de la vie est loin de moi. Ah,, si dans 
ses yeux si beaux il y avait pour moi un seul regard qui me 
l'annonçât comme consentant à m'appartenir ; alors, oui, 
alors!.... Mais elle ne s'appartient plus à elle-même; elle est 
attachée au défunt avec tous les liens de la poésie. Aile- 
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magne, ô mon pays. 1 voflà ce que je pressentis trouver en 
toi , quand je vis la maladie dont souffraient tes plus nobles 
cœurs. Quant à moi, homme prosaïque, j'y suis devenu un 
^étranger; aussi veux-je de nouveau aller à l'étranger, obscur 
pèlerin, qui, le coeur navré, fera semblant de s'amuser à des 
jeux désormais sans intérêt pour lui.» 

R 
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SUR LA RÉUNION 

Des Naturalistes et des Médecins allemands à 

Hambourg en i83o. 

Si les deux notices x que nous avons publiées sur la 
réunion des naturalistes et des médecins allemands ont excité 
l'intérêt des lecteurs de ce journal 7 ils accueilleront sans 
doute avec la même faveur les observations judicieuses et 
souvent piquantes du D. r Johnston, de Porto -Bello près 
d'Edimbourg. Ce jeune et spirituel Écossais raconte à ses 
compatriotes ce qui s'est passé à la Société de Hambourg,, 
les séances dont il a été témoin , les plaisirs qui firent diver- 
sion aux travaux scientifiques , et s'attache surtout à peindre 
les hommes célèbres qu'il a vus. Voici ce qu'il dit du fon- 
dateur de la Société : 

«Oken est un homme de petite taille , âgé d environ 5o 
ans. L'expression habituelle de sa physionomie décèle un 
esprit méthodique , un caractère sérieux ? mais qui ne manque 
pas de vivacité. Ses yeux, d'une couleur sombre, ses lèvres 
pincées, donnent à ses traits un air de rigidité qui semble 
dire : on ne me blesse pas impunément. J'ignore jusqu'à 
quel point cet extérieur s'accorde avec son caractère natu- 
rel ; mais s'il est affecté , je plains sincèrement celui qui 
en est victime. Oken a le talent de la conversation ; il s'ex- 
prime agréablement, et je n'oublierai jamais la vive curiosité 
qu'A excita en entrant dans la salle d'Apollon. Un empresse- 
ment affectueux rapprocha de lui ses amis qui le saluèrent j 
les étrangers lui furent ensuite présentés. * 

i Y oyez Nouvelle Reçue germanique, t. III, p. 86, et p. 128. 
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Ce fut à Leipzig, en 1822, que cet homme estimable 
parvint à réunir pour la première fois plusieurs savans. 
Grâce au zèle infatigable des directeurs, MM. de Hum- 
boldt et Lichtenstein , à la bienveillance d'un roi doué de 
toutes les vertus civiles et domestiques , aux soins éclairés 
de son ministre , M. d'Altenstem , leur nombre s accrut 
chaque année. La septième réunion , qui eut lieu à Berlin en 
1828, fut beaucoup plus imposante que celle d'Heidelberg. 
Les directeurs de la Société et les habitans de cette dernière 
ville avaient rivalisé de zèle pour en augmenter l'éclat ; mais 
le dernier grand- duc de Bade, plus occupé des titres de 
noblesse que du progrès des sciences, ne seconda point leurs 
efforts et ne fit aucun sacrifice. On sait que plusieurs viHes 
se disputèrent l'honneur de recevoir les savans : Hambourg 
l'emporta sur Copenhague qui avait ambitionné cette distinc- 
tion. 

Le D.* Johnston continue en ces termes : « Arrivé d'assez 
Ëonne heure, j'eus l'avantage de voir arriver un grand nombre 
de satané étrangère et de m'entretenir avec eux à* loisir. 
Je retrouvai l'aimable Agardh , et notre entrevue renouvela 
les sentimens d'amitié qu'une première connaissance avait 
établis entre nous. A Hambourg, où tous les esprits sont 
tournés vers la baisse et la hausse des fonds, parmi cette 
population active et industrieuse, livrée à toutes les jouis- 
sances du luxe , et j on peut le dire sans injustice, qui 
fait son dieu de son ventre, il fut presque impossible de 
trouver un homme capable d'occuper le fauteuil de président» 
On chosit le D.* Bartels, premier bourguemestre Je la ville, 
connu par une relation de voyage qui fut remarquée dans le 
temps, et possédant assez de connaissances pour apprécier 
la valeur des réunions scientifiques. Ses talens oratoires le 
rendaient propre à remplir dignement les fonctions de pré- 
sident, et sa qualité de premier magistrat de la ville lui per- 
mettait de prendre les mesures nécessaires pour recevoir 
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convenablement les étrangers. Le choix du président fut donc 
très-heureux, et nous ne consultons que l'exacte justice, en 
disant que cet agréable et sage vieillard Remplit ses devoirs 
à la satisfaction générale , et que ses louables efforts contri- 
buèrent à la prospérité de la réunion ainsi qu'au bien-être 
individuel de ses membres. 

«On n'eut pas autant à se louer du secrétaire. Je n'ai 
aucune prévention personnelle contre le D. r Fricke; mais 
son caractère, ses procédés et la manière dont il s'acquitta 
de ses fonctions, prouvèrent qu'il ne possédait pas les qualités 
requises pour les remplir honorablement. Comme médecin , 
et surtout comme opérateur, Fricke jouit dune grande ré- 
putation à Hambourg, où il s'est fait connaître par la guéri- 
son des maladies syphilitiques sans mercure. Mais l'homme 
le plus propre à la place de secrétaire, était isans contredit 
le D. r Lehmann, directeur du jardin botanique, aussi re- 
commandable par l'étendue de ses connaissances que par 
l'urbanité de son caractère. Il est fâcheux que des considé- 
rations étrangères au mérite influent presque toujours sur le 
choix des fonctionnaires. Fricke avait eu l'honneur de rece- 
voir à sa table les savans dUeidelberg. 

«Le premier soin des étrangers arrivés à Hambourg fut de 
se rendre à l'hôtel de ville, où les directeurs de la Société 
étaient réunis pour les recevoir. La salle de réception était 
spacieuse et décorée d'ornemens gothiques. Les bannières de 
la ville suspendues aux murs, les statues couvertes d'armures 
précieuses ou du chapeau doctoral, rappelaient à la mémoire 
l'alliance des villes hanséatiques, et offraient une image im- 
posante du sénat de la première ville commerçante de l'Alle- 
magne. 

«Depuis le 14 Septembre, une vingtaine de personnes 
étaient réunies en groupes dans les diverses parties de la salle* 
Elles se communiquaient les nouvelles qui pouvaient les in- 
téresser, et l'absence de plusieurs savans donnait lieu à une 
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foule de conjectures. Telle était la disposition des esprits lors- 
que nous entrâmes , Agardh et moi. Après avoir été présentés 
aux membres de la Société , chacun de nous put entrer en 
conversation avec la personne qui lui inspirait le plus de 
sympathie ; et dans ces entretiens que le charme de l'amitié 
rendait plus affectueux , les heures*, s écoulaient rapidement* 
L'attrait de ces premières réunions s'accrut encore les jours 
suivans. Un étranger en habit de voyage entre dans la salle ; 
il se dirige vers un groupe où il aperçoit une personne qui 
lui est connue; les deux amis se retrouvent; dans l'effusion 
de leur joie, ils s'embrassent et se pressent la main. Chacun 

" se demande : qui est-ce? Lorsqu'on sait le nom du nouvel 
arrivé, la conversation continue jusqu'à ce qu'un autre sa- 
vant se présente. Le héros d'une science est accueilli avec 
les plus vifs témoignages d'affection par ceux qui ont lu ses 
ouvrages ? et qui l'estimaient avant de le connaître. ; 

«Les savans arrivaient ordinairement deux à deux, ou 
accompagnés du plus célèbre professeur de l'université, qui 
ressemblait à un prince entouré de sa cour. Berzelius quitta 
Stockholm avec un seul compagnon de voyage; mais il 
recueillit à Berlin un de ses anciens disciples. Pfaff et Wie~ 
demann, l'honneur de l'université de Kiel, étaient suivis de 
plusieurs savans de cette ville. Le premier, connu avanta- 
geusement comme auteur et comme professeur d'histoire 
naturelle , est un homme vif et agréable qui porte son cœur 
sur ses lèvres. Cette gaieté habituelle que ses compatriotes 
attribuent à la vivacité de son caractère ? lui a causé plus 
d'un désagrément. A l'époque où les mouvemens populaires 
alarmaient les gouvernemens, il s'exprima avec une franchise 
qui blessa les autorités d'une ville étrangère où il séjournait. 
L'ambassadeur de cet Etat à la cour de Copenhague se plaignit 
au ministère de la hardiesse du savant; mais le roi n'y fit 

' pas attention. L'envoyé , piqué de n'avoir pas obtenu satis- 
faction, demanda formellement dans une audience la punition 
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du conseiller d'Etat Pfaff, au nom de son gouvernement. «Ah, 
dit le roi, Pfaff est mon bon ami; mais il est parfois un peu 
distrait. Il aura cru être dans mes États, où il peut dire ce qui 
lui plaît. * Wiedemann , l'Asdey-Cooper de l'Allemagne , et le 
plus célèbre accoucheur de ce pays, est jusqu'ici le seul mé- 
decin qui ait réussi à faire l'opération césarienne deux fois 
sur la même personne, une petite femme contrefaite de Ham- 
bourg. Malheureusement Wiedemann est valétudinaire. H a 
en même temps des connaissances très-étendues en entomo- 
logie. 

«La réunion compta parmi ses membres deux Fischer, 
lun directeur du jardin botanique de Saint-Pétersbourg, 
l'autre professeur de zoologie à Moscou et président de 
l'Académie des sciences. L'université de Gcettingue , qui 
occupe le premier rang parmi les hautes écoles de l'Alle- 
magne et qui figure avec tant d'éclat dans l'histoire des sciences, 
n'envoya qu'Osiander. Prague , la mère des universités aile* 
mandes, et qui, malgré sa décadence, possède encore n S oc» 
étudians et 55 professeurs,' Ait représentée par le seufcPresl > 
professeur de botanique et de zoologie. Prague et Gœttingue, 
si fières de leur science , ne doivent-elles pas se reprocher 
leur indifférence en pensant quArchangel, sur les. bords de 
la mer Blanche, et Baltimore au-delà de l'Océan, ont pris 
plus d'intérêt quelles à la réunion des naturalistes, et des 
médecins allemands? 

«Les honorables bourgeois de Hambourg ne pouvaient 
comprendre quel était le but de cette foule de savafls qui 
arrivaient des pays les plus éloignés. Absorbés par les affaires 
de commerce, ils ne faisaient aucune attention aux articles 
que les journaux publiaient à ce sujet. Mais lorsque le mo^ 
ment de la réunion approcha, quand la maison, de ville, la 
bourse, la salle d'Apollon et d'autres appartenons, furent 
prépares, voyant que les étrangers se disposaient à faire 
bonne chère à leurs dépens , ils s'informèrent avec une 
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« 

curiosité intéressée de l'objet de leur réunion et des frais 
que leur séjour pouvait occasioner. Dès ce moment on 
agita continuellement cette question à la bourse, dans les 
cafés et les restaurations. «Quoi de plus ridicule, disait-on, 
que de voir tant de personnes venir de si loin, dans la seule 
intention de se voir! Serons -nous obligés de les nourrir? 
disait un autre; mais si le sénat dissipe ainsi notre argent, 
il aura bientôt la ville sur le dos. Lorsque nos affaires nous 
appellent dans une ville étrangère, personne n'imagine de nous 
nourrir. D'où vient donc que nous sommes obligés d'héberger 
ces naturalistes? Cest pour cela, disait un troisième, que 
le vieux Bartels est leur président. * Ces réflexions divertisr 
saient beaucoup les savans. 

. * Les médecins allemands me témoignèrent souvent le désir 
de voir quelques-uns de nos compatriotes, hommes d'Edim- j 
bourg du bistouri et de la lancette. Vos chirurgiens, me % 
disait le directeur de l'école de chirurgie suédoise $ ont plus ^ 
de hardiesse que ceux du continent. Votre Lizars ne fait 
pas beaucoup de «cas des opérations faites en commun, mais 
il est l'un des plus hardis chirurgiens d'Edimbourg. Après 
une opération où il a montré beaucoup d'art et de courage, 
il retourne chez lui pour la décrire, et envoie son article ^ 
au Journal de médecine; cela est à merveille : mais le nu- 
méro suivant paraît, et, chose étonnante, le malade est 
mort. » 

Les festins, les soirées qui eurent lieu à l'hôtel de Russie 
et dans la salle d'Apollon, la première séance publique tenue à 
la bourse, la formation des sections fournissent à Johnston des 
détails que nous passons sous silence. Il parle du vif plaisir 
que lui causèrent les morceaux de chant exécutés sous la 
direction du célèbre Methfessel, A une époque où l'Allemagne 
commençait à secouer le joug des anciens abus, cette musique 
élevée excita dans tous les cœurs des émotions difficiles à pein- 
dre. Une excursion à Flothek et à Hankenese, à travers une , 
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contrée que favorisent la nature et l'industrie, fit une agréable 
diversion aux entretiens sérieux, « La ville de Hambourg donna 
on superbe déjeuner aux membres de la réunion. Sur le 
penchant d une colline on avait élevé deux vastes tentes 
ornées avec goût de guirlandes de fleurs et de riches fettons. 
Les tables étaient chargées de rafraîchissement et de mets 
délicieux. Les dames qui cultivaient la botanique ou l'histoire 
naturelle, occupaient lune des tentes; l'autre servait df 
rendez-vous aux minéralogistes et aux physiciens. Gette sé- 
paration n'était qu'accidentelle; car nous avions parmi nous 
le 0/ Ghamisso , du jardin botanique de Berlin $ poète 
navigateur qui avait fait le tour du monde, horamâ aimable 
et de beaucoup d'esprit* Bientôt le vin de Champagne excita 
la gaieté des convives ; les toasts se succédèrent rapide- 
ment; Pfaff et Ghamisso égayèrent la société par des traits , 
des saillies continuelles ; et quoique les plus graves secouassent 
un peu la tête, > je regarde encore cette heure de plaisir 
comme lune des plus agréables de ma vie.» 

H fat question de savoir où se tiendrait la première 
réunion. On se décida pour Vienne. Le baron Jaquin obtint 
la présidence , et M» Littrow fut nommé secrétaire, Jahnston 
rappelle à cette occasion l'opinion d'Okea sur les directeurs 
de la Société. «Nous sommes tous égaux, dit-il, et les titres 
de président ou de secrétaire ne donnent aucune supériorité 
à ceux qui en sont revêtus.* Ces réunions avaient éveillé 
d'abord les soupçons de l'autorité, qui les surveilla de près 
avant de prendre des mesures ostensibles à cet égard. Elle 
y envoya des professeurs qui, sans jouer précisément le rôle 
d'espion, devaient rendre un cûmpte exact de ce qui s y 
passait. Le ministre désirant en connaître l'esprit, proposait à 
un professeur qui était sur le point de s'y rendre, de lui 
payer ses. frais de voyage» Celui-ci acceptait la proposition^ 
et satisfaisait à son retour la bienveillante curiosité de soi 
Excellence. Les pinces allemands accordent aujourd'hui fox 
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réunions savantes une protection qui prouve combien leurs 
premières préventions étaient injustes ; mais ils nuisent aux 
intérêts de la science en cherchant à restreindre la liberté 
quelles doivent avoir dans le choix du directeur, 

* «Les savans, après avoir terminé leurs travaux , allèrent 
'visiter l'île d'Héligoland. La tempête dont le vaisseau fut assailli 
à son retour, la frayeur quelle inspira à ceux qui n avaient 
jamais vu la mer irritée , ajoutèrent à l'intérêt du voyage. Les 
personnes qui s'embarquèrent sur l'Elbe furent ravies à la 
vue de tant de vaisseaux sillonnant les ondes, à l'aspect pit* 
toresque d'Héligoland qui se découvrait dans le lointain ; et 
le sourd mugissement de la mer éclairée par le fanal du 
navire, les dangers de rembarquement, les vagues prodi- 
gieuses qui agitaient comme un roseau un bateau à vapeur 
long de i56 pieds, sont des circonstances qui ne s'efface- 
ront jamais de leur mémoire. Ils eurent beaucoup à se louer 
des habitans d'Héligoland qui , par leur obligeant accueil, 
ont acquis des titres durables à leur reconnaissance. » 

Johnston terminé son récit par des réflexions sur les 
avantages que procurent les réunions scientifiques. Il s'ap* 
plaudit des agréables connaissances qu'il a faites pendant 
son séjour à Hambourg, et sa relation étant principalement 
adressée à ses compatriotes, il exprime le vœu de voir se 
former des institutions de ce genre en Angleterre* 
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Monastères du Danemarck* 

» 

Pontoppidan raconte, dans son histoire ecclésiastique du 
royaume de Danemarck, que vers l'an 1 158 le roi Walde- 
mar I.* r , en reconnaissance d'un grand danger dont Dieu 
l'avait délivré, lors d'un combat livré à Suénon, auprès de 
Itotschild , fonda un riche monastère à Widslald (vitœ schola\ 
•daas l'évêch^ de Wiborg. Il y plaça des moines de Tordre 
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de Gteaux. Le premier abbé fat un Français, nommé Henri, 
disciple de §• Bernard; son maître lui avait prédit qu'il 
propagerait l'Ordre dans des pays lointains. Cet abbé mou- 
rut en odeur de sainteté; il était, comme disent les chroni- 
ques, clarus miraculis. L'église du couvent était, dit-on, 
d'une grande magnificence, et l'intérieur en était revêtu d'un 
marbre précieux. Aujourd'hui ce n'est plus qu'un monceau 
de ruines. Les archives du couvent renfermaient une pièce 
par laquelle était constatée l'investiture du couvent en faveur 
du premier abbé Henri , ainsi que les diverses donations faites 
au monastère. H est dit, dans cet écrit, qu'en présence de 
témoins désignés ad hoc^ un notaire royal examina les pri- 
vilèges et concessions faites aux moines par différens rois du 
Danemarck. Ces privilèges étaient soigneusement écrits sur 
parchemin (in pergameno benè conscripta), les sceaux des 
rois n'étaient pas viciés, pas suspects, mais d'une authenticité 
manifeste. Le roi Waldemar, avait, au nom de la sainte et 
indivisible Trinité, fait donation d'une maison de campagne, 
avec biens et appartenances, au susdit couvent* L'acte fut 
rédigé en présence d'une foule de prélats et, comme le dit 
la pièce elle-même, d'un grand nombre de personnes qu'il 
serait trop long d'appeler par leur nom. Le fils de ce Wal- 
demar, ayant le même nom que son père, prit le couvent 
sous sa protection, vu qu'il vivait dans, un temps « où Fini-? 
quité des oppresseurs était grande, où les justes souffraient 
patiemment, où il y avait bien des Abels poursuivis par des 
Caïns, où la vertu était rare, ce qui annonçait la venue de 
Tanti-christ, où les médians persécutaient de préférence les 
religieux, dont ils outrageaient les personnes et volaient les 
propriétés. » Eric, autre roi du pays, confirma les donations 
faites par ses prédécesseurs, et cela pour le salut de son ame 
et la prospérité de son règne. En outre il donna aux disciples 
de Saint-Bernard le droit d'avoir une part dans les débris des 
naufrages, sans préjudice toutefois du droit des naufragés* 
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Le roi Christophe confirma les décisions des rois précédera, 
et nomma expressément vingt-huit de leurs terres, parmi les- 
quelles figurent toute File de Ligh et le quart de l'île de Lesso. 
Les rois cités menacent les contrevenais des effets de leur co- 
lère. Suivent quelques autres pièces; par lesquelles les pré* 
lats, résidant auprès du couvent, concèdent aux moines tous 
leurs droits temporels , sur les terres voisines du monastère. 
Les contrevenans sont menacés de l'excommunication. Les 
évêques s'intitulent par la grâce de Dieu aussi bien que les 
rois. L'un deux pourtant, nommé Simon, s'intitule évêque 
par la miséricorde de Dieu. La variante atteste un peu plus 
d'humilité chrétienne. Torlaùs, évèque de Wiborg, céda 
aux frères de Saint-Bernard deux églises, où ils pouvaient, 
dit-il, instituer ou destituer des prêtres, à volonté. 



Les îles Fctroc. 

Richard Peter , ministre protestant à Saint-Laurent, dans 
une des îles Fœroë, dit que ces îles furent originairement 
peuplées par des Frisons. Ces peuples adoraient un dieu, 
nommé Kom, que Peter prend pour le Cornus des Latins, 
à peu près comme je ne sais quel faiseur d'étymologies fai- 
sait venir Dodone de dodu, parce que les terres voisines de 
la forêt de Dodone étaient fort grasses ou dodues. Les habi- 
tans des îles Fœroë brûlaient leurs morts et mettaient leurs 
cendres dans des pots vernissés dé terre rouge , qu'ils enter- 
raient ensuite. Homère rapporte la même chose j relative- 
ment aux funérailles d'Hector. On trouve aussi dans les îles 
susdites les tombeaux dune race de géans, appelés Ramper 
(combattans), mot d'où l'on fait venir le nom des Cimbres, 
d une manière un peu plus probable que pour 1 etymologie 
du dieu Kom. 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. £l 

La langue allemande. 

Louis Bœrne, un des écrivains les plus remarquables de 
l'Allemagne actuelle, caractérise ainsi la langue allemande, 
tout en disant beaucoup de mal des Allemands. 

« Quelle langue oserait se mesurer avec la langue alle- 
mande? quelle autre langue est aussi riche et aussi puis- 
sante, aussi hardie à la fois et aussi agréable, aussi belle et 
aussi douce que la notre ? Elle a mille couleurs et cent om- 
bres. Elle a un mot pour le moindre besoin de la minute, 
et un mot pour le sentiment sans fond que 1 éternité ne 
saurait épuiser. Efle est forte au moment de 1 épreuve y 
souple dans les périls, terrible. dans la colère, douce dans 
la pitié, et prompte à toute entreprise. Elle est l'interprète 
fidèle de toutes les langues que parlent le ciel et la terre, 
les airs et les eaux. Le roulement du tonnerre qui gronde, 
les. tendres causeries de l'amour , les bruits multipliés du' 
jour et le silence de la nuit; lemeraude, For et l'argent 
que prodigue l'aurore, et les méditations profondes des rois 
de la pensée; le babil de la jeune fille, le murmure de la 
source paisible et le sifflement de la vipère; les ébats et les 
cris joyeux de l'enfant et la parole grave du vieux philo-? 
sophe, lorsqu'il pose son moi: tout cela, la langue alle- 
mande le traduit et nous l'explique, et tout ce qu'on lui 
confie, elle nous le rend plus riche et plus orné quelle ne 
Ta reçu. » W. 

Histoire des Croisades* Le sixième volume de l'His- 
toire des Croisades par M. Wilken a paru à Leipzig chez 
Vogel. Il renferme le récit de ce qu'on appelle ordinaire* 
ment la cinquième croisade, ou plutôt les expéditions sacrées 
entreprises pendant la première moitié du treizième siècle; 
le septième volume terminera ce grand et savait ouvrage. 
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POÉSIE ALLEMLANTVIQUE. 

Allemanische Gedichte fur Freunde làndlicher Natur und 
Sitten : Poésies allemanniques ? dédiées aux amis de la 
nature et des mœurs rustiques, par J. P. Hebel. Nou- 
velle édition. 

Le dialecte dans lequel est écrit ce petit ouvrage, est parlé 
dans une grande partie de la Suisse, dans la forêt Noire et quel- 
ques contrées voisines , avec des variations pins ou moins grandes. 
Bien qu'une traduction si littérale qu'elle soit ne puisse pas rendre 
l'originalité pittoresque du style, nous essaierons cependant de le 
faire connaître à nos lecteurs, et nous ajouterons l'allemand pour 
ceux de nos abonnés qui seraient curieux d'étudier ce dialecte. 

Der Bcttlcr. Le Mendiant. 



En alte Ma, en arme Ma , 
er spricht ich um e PVohlthat a. 
e Stùckli Brodab euem Tisch , 
wenns eue gute PVilien iseh I 
he io, dur Gotts TVillel 

In Sturm und Wetter , arm und Bios 
gîbore Uni t*f der Stros* , 
und uf der Stress in Sturm und fVind 

ereogen, arm, e BettelchinéU 

Brufwoni chrqfiig worde bi t 

und tPEltcre sin gstorbe gsi, 

*e hani denkt : Soldate-Tod 

isch besser, weder Bettélbrod. 

I ha in schwarxer Wetternacht 

wr Laudons Zelt und Fahne gwacht, 

i bi èym Paschal PaoH 
in Corsika Braguner gsi, 
vnd gfochte hani, wie ne Ma , 
und Bluet an Gurt und Sebel gha. 
J bi vor mengfr Batterie , 
i bi in ewensig Schlachte gsi, 
und ha mit Treu und Tagferkeii, 
dur Schwerdt und Chugh *s Lebe treit. 



TJn vieil homme, an pauvre homme, 
Il tous implore pour un bienfait. 
Un morceau de pain de votre table. 
Si c'est votre 'bon plaisir ! 
Eh oui 1 pour la volonté (l'amour) de Dieu. 

Dans l'orage et la tempête , pauvre et nu, 
Je soi* .né sur la route (ou sur la rue) » 
Et sur la route au milieu de l'orage et du 

vent 
Élevé, pauvre, un enfant-mendiant. 
Puis quand je fus devenu vigoureux, 
Quaud mes parens furent morts , 
Je pensai : mort de soldat 
Vaut mieux que pain de mendiant. 
J'ai dans une sombre nuit d*orage 
Monté la garde devant la lente et l'éien-» 

dard de LaudoD. 
J'ai, auprès de Pascal Paoli, 
Eté dragon en Corse, 
Et je me suis battn comme un homme , 
Et j'ai eu du sang au ceinturon et au sabre. 
J'ai (été) devant mainte batterie, 
J'ai été dans vingt combats; 
Et j'ai avec fidélité et valeur 
A travers le glaive et les ballet porté la vie. 
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rn'lext non si mi mit lahmen Arm 

ins EUnd geschickt , dos Gott erbarm l 



he io 9 dur Gott s rViUel 

Chum t arme Mal 
I gtavt der*s 9 trie ni* selber ha. 

Und heffder Gott us dîner Noth, 
und trôst* di t bis es bcsser goht. 

VergoHs der Serf und dank der Gott t 



du zarten Engel wiis* und rot h, 
und geb der Gott e brave Mat 
JVas biegts mi so bmegli a ? 
Hcsch ôbben au e Schàts im Zelt % 

mit Schwerdt und Ross im wite Feld? 

bhràhr ai Gott wr TV eh und Leid, 
und geb dim Schatz e siohtr Gleit , 

und bring der baîd e gsunde Ma; 

's goht jumii scharf por Mantua. 
*s cha sy , 1 chb'nnt der Meldig ge. 



À la fin ils m'ont , avec un bras perclus , 
Envoyé dans la misère, que Dieu me soit 

en aide ( 
Eh oui t pour la volonté d'amour) de Dîetl. 

Viens, pauvre homme, 
Je te donne et te souhaite, comme je l'ai 

moi-même. 
Et que Dieu te tire de ta peine, 
Et qu'il te console, jusqu'à ce que cela 
aille mieux. 
Qme le Seigneur te le rende , que Dieu 
t'en récompense, 
Ange délicat, rose et blanc, 
Et que Dieu te donne un brave (bon) mari I 
Pourquoi me regardes- tu d'un air si ému ? 
Aurais-tu aussi un trésor (un amant) sous 

la tente, 
Avec glaive et cheval dans les vastes cam- 
pagnes ? 
Que Dieu te préserve de mal et de douleur^ 
Et donne à ton trésor une sûre garde (pro- 
tection) , 
Et te ramène bientôt un (ton) homme bien 

portant ! 
Ça va assez: rudement devant Mantone. 
Il est possible , je pourrais te donner des 
nouvelles. 
v»as luegseh mi a, undun'rschme Schnee? Pourquoi me regardes -tu, et deviens -tit 

comme la neige? 
Déni tmoî i henk mi Bette2gwand 9 Voyons , que je suspende mes habits d» 

mendiant, 
MSJâisehe graue Bart an d'rVand? Ma fausse barbe grise à la muraille. 

Je* bsehau mi recht, und kennsch mi no? Maintenant regarde-moi bien, et me con- 
nais-tu encore? 
Geb Gott , 1 *eig Gouwilche do ! Dieu veuille que je sois ici le bienvenu ! 

Mer Jesis, der Friedli, mi Friedli isch Seigneur Jésus, Friedli (Fridolin) mon 

do. Friedli est ici ! 

Gottwilche, Gottwiîche ytvohl chenni dinol Bienvenu, bienvenu, je te connais bien 

encore! 
vfohl het mi bigîeilet di Hebtigi G*taU Bien (toujours) m'a accompagnée ton image 

chérie 
uf dufiige Malien , im schattige JVaid. Sur les prairies odorantes , dans la forêt 

ombreuse. 
JVohl 'het dibigleitet mi Vchiimmeret Sers Bien t'a accompagné mon triste coeur 
dur Schwerdter und Chugle mit Hqffnig Au milieu des glaives et des balles , avec 

und Schmerx , espoir et douleur , 

Und briegget und betet. Gott het mer willfahrt, Et pleuré et prié. Dieu m'a entendue 
und het mer mi Friedli und het mer en Et m'a conservé mon Friedli , m'a gardé 

gspart. mon Friedli. 

pyie chlojifï* mer im Buse, vie bini so Comme cela bat dans mon sein, comme 

Jroh t je suis joyeuse / 

O Mite/ter, ehumm wàdli, mi Frûdli isch O ma mère, viens vite, mon Friedli est 

do ! revenu. 
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Les traits distinctifs de ce dialecte sont : i mis pour le son dVft* 
(ei , eu , au, ey); par exemple : aine pour deine, witers pour 
axiters, etc., ou pour aou, par exemple : uf pour auf; ii pour 
ou; ils au lieu de aus , ch au lieu de k, Chopf (avec l'aspiration 
du fA) pour Kopfy Chappe pour Kappe, etc. Les diminutifs &zji 
sont en li(chen est très-moderne) : JErmli, petits bras; &/>//, 
Joseph; Toneli, Antoine; Meiddeli, petite fille, etc. Souvent 
on retranche une lettre à la fin des mots : vo pour von, i pour 
ichj a pour an, etc. Très-souvent Va se change en .* jo pour 
/a, do pour oa, etc. Les aspirées sont rejelées à la fin des mots: 
nit pour nicht, no pour worA, etc. Les verbes haben, seyn, 
sagen, gehn, et beaucoup d'autres subissent de grandes varia- 
tions. Quelques-uns sont tout-à-fait propres au dialecte et ne se 
rencontrent pas dans la bonne langue : lose, écouter; lucge, 
regarder; briegge, pleurer; giïggdc, regarder, etc. 

La naïveté forme l'essence des poésies de M. Hebel ; si l'espace 
me le permettait, j'en traduirais encore plusieurs morceaux; en 
attendant celui que j'ai traduit suffira pour faire connaître le 
caractère de ces poésies. G. 



STATISTIQUE. 

Abris s der Geschichte^ Statisti/c, Verfassung und Fér- 
waltung des Konigreichs Baiern ? mit besohderer Rïick- 
sicht auf die Administration der Forsten und Jagden : 
Essai sur l'histoire ? la statistique , la constitution et l'ad- 
ministration du royaume de Bavière, notamment sur la 
partie forestière, par M. St. Behlen, intendant des forêts 
de Sa Majesté Bavaroise, et professeur à l'école royale 
des forêts d'Aschaffenbourg. Carlsruhe et Bade , chez Marx 
etComp.' i83i. 

Faire l'éloge de la statistique , serait ici chose fort inutile; 
c'est une science qui se recommande assez d'elle-même. Plus la 
civilisation avance, plus la statistique devient nécessaire à toute* 
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ks personnes qui se piquent de marchera la tête du mouvement 
intellectuel, plus aussi elle fait des progrès rapides, parce que 
ses données deviennent de plus en plus certaines, de plus en 
plus multipliées. L'auteur de l'intéressant travail que nous an- 
nonçons au public, passe en revue toute l'histoire des Bavarois 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, et cela dans 
cinquante pages environ. On sent que dans un espace* aussi 
resserré il lui était impossible de bien caractériser les époques 
dont il parle, de faire de l'histoire à la manière des Barante et 
des Gapefigue. 'Mais la devise de toute statistique , pour chacune 
des parties qu'elle embrasse, doit être : Non multa, sed boita, et 
M. St Behlen a rempli la tache que celte devise lui indiquait. 
H intitule la première partie de son écrit : Tableau de la vie 
poUiifue du peuple bavarois dans le passé; la seconde et dernière 
partie est intitulée : Tableau de la vie politique du peuple bavarois 
à f époque actuelle. M. St. Behlen j parle du sol , de la popu- 
lation, de l'exploitation des terres et du sol en général, 'de la> 
cal tore intellectuelle du peuple, de la constitution et de l'admi- 
nistration. 

Nous consacrerons un long article à l'examen détaillé de cette 
publication dans un des numéros subséquens de la Nouvelle Reçue 
germanique; en attendant nous > nous contenterons d'indiquer, 
d'une manière superficielle, ce qu'il j a de plus intéressant dans 
Fourrage nommé ci-dessus. 

Le pajs compris entre les Alpes et le Danube fut jadis peuplé 
par les Boii , race gauloise , émigrée environ 600 ans avant l'ère 
chrétienne. Les Romains s'en emparèrent dans la suite et j in- 
troduisirent, autant qu'ils le purent, leur civilisation et leur 
langue. Mais la grande invasion des peuples du Nord vint im- 
planter sur cette terre gallo-romaine les mœurs et l'idiome des 
peuplades germaniques. Du mélange de ces diverses races naquit 
an peuple qui se donna le nom de Bojoaren. Depuis 553 jus- 
qu'en 788, le pavs fut gouverné par la famille des Agolilfingcr. 
ht pajs des Bojoares fut ensuite une province de l'empire franc 
(788 — 825), puis de l'empire germanique ; il était gouverné par 
des dues de diverses familles. Les Guelfes (die Welfen)j régnèrent 
depuis 1070 jusqu'en 1180, les Wittchbacker depuis 1180 jus- 
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qu'en 12 53; depuis 12 53 jusqu'en i8o5 le duché de Bavière ne 
releva pas immédiatement de l'Empire , mais en fat presque in- 
dépendant. En i8o5 Maximilien Joseph échangea le titre de duc 
contre celui de roi; son fils Louis est le monarque actuel. 

D'après les relevés les plus récens, la population de la Bavière 
est de 4,07 5,197 personnes , dont 1,980,278 hommes et 2,0947919 
femmes. Sur le nombre total on compte 2,88o,383 catholiques, 
1,094,633 p rotes tans, 57,574 Juifs; le reste appartient à diffé- 
rentes sectes chrétiennes. En 1828 il mourut io8,523 personnes; 
il v eut 1 40,079 naissances. La Bavière renferme 208 villes, 
4io bourgs, 23,462 villages et hameaux, 19,962 fermes isolées; 
en tout 619,482 maisons. U s'y trouve i,89&,687 pièces de 
bétail. En 1821 on comptait dans le pays 5oo8 écoles, 7114 
maîtres et aides, et 489,196 élèves, ce qui fait un élève sur 8 
habitans. Quant à l'instruction supérieure , elle est donnée par 
19 écoles secondaires (Siudicnschulen) , 19 gymnases, 7 lycées et 
3 universités, sans compter l'école des cadets, l'école des pages, 
l'école forestière d'ÀschafFenbourg et l'école d'économie rurale de 
Schleissheim. Quant à la constitution , nous l'exposerons plus tard. 
Personne n'ignore que la Bavière est une monarchie constitu- 
tionnelle; mais Dieu sait ce que, par le temps qui court, de- 
viendront les Etats conslitutionpels de l'Allemagne , si l'empire 
russe, favorisant les prétentions aristocratiques, commence la 
lutte à mort contre les libertés constitutionnelles. Quoi qu'il en. 
soit, malgré les obstacles sans cesse renaissans, la raison finira 
toujours par avoir raison. 



LEVRAULT, éditeur -propriétaire. 
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RÉVISION DE LA PHILOSOPHIE MORAL! 

DEPUIS KAZIT ET JACOBI* 

{Second article. 1 ) 

•T bédérïc-Hewri Jacom 2 cherchait, enmême temps que 
Kant, à réformer la philosophie morale; mais, quoiqu'une 
«même intention l'animât, il suivit pour y parvenir une route 
-toute différente. Vivement frappé, comme son illustre con- 
temporain, de la décadence profonde de la philosophie, 
sous la domination de l'empirisme et du dogmatisme , qui 
-selon lui conduisaient inévitablement à l'athéisme et au dé- 

1 Voyez Nouvelle Repue germanique, t. VIII, p. 252. 

2 Frère du poète George Jacobi; né à Dusseldorf en 1743, et mort, 
président de U Société des sciences, à Munich en 1819. Compara notre 
quatrième article tnr l'histoire de la psychologie en AUeinagne, tfemeUm 
faut germanique f t. VI, p. 1. 

'* IX. £ 
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tertainiame, 3 voua tons ses travaux à ruiner ce funeste 
système , et s'appliqua à refaire la morale. Mais tandis que 
Kant, par une investigation calme et sçvère, et par une dis- 
cussion lente et rigoureuse , s'efforçait à retrancher de la 
connaissance humaine tout ce qui ne supportait pas l'examen, 
Jacobi saisit immédiatement l'idée de Dieu et de la mora- 
lité, telle que la lui fournissait le sentiment, et la développa 
avec plus d'éloquence que de clarté, avec plus d'entraîne- 
ment que de persuasion , et avec plus de poésie que de phi- 
losophie. Dédaignant de s'engager dans la route «longue et 
difficile de la critique intellectuelle, qui seule conduit sûre- 
ment au but, Jacobi aima mieux, au moyen d'une révéla- 
tion de la raison par le sentiment, poser comme principe 
de sa philosophie , ce qui ne peut être que le résultat de 
cette critique dont il se dispensait De cette manière il pou- 
vait bien réussir à rencontrer la vérité en général, la na- 
ture l'ayant doué d'un sentiment juste dans lequel le vrai se 
dévoilait spontanément à son esprit. Mais il était dans l'im- 
puissance d'expliquer comment il avait trouvé. ce qu'il expo- 
sait, et sur quel fondement son système reposait. Et ce n'est 
pas sans raison qu'un critique a dit récemment de lui : « Jacobi 
enseignait la vérité > quant à l'essentiel, mais il ne l'ensei- 
gnait pas de la véritable manière. » Sa doctrine fut moins une 
philosophie qu'une poésie , où sont exprimées des vérités 
philosophiques. Kant en voulait particulièrement à l'empi- 
lisme, et finit par se rapprocher du dogmatisme. Jacobi, 
au contraire, combattit avec violence cette dernière mé- 
4hode, et se garantissait moins de l'empirisme ; car n'était-ce 
pas tomber dans une sotte d'empirisme, que de fonder des 
idées sur le sentiment, sur une intuition intérieure, en quel*- 
que sorte l'oeil de la raison? 

Cependant, malgré toute sa haine pour la spéculation 
dogmatî(jue, fi 1 lui était impossible de s'en délivrer entière- 
ment, parce que le dogmatisme ne peut êtrç vaincu que par 
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Je criticisme , eu la critique intellectuelle l . Est-ce autre chose^ 
en effet, que la méthode dogmatique , lorsque, sang preuve 
et sans déduction, il met à 1* tête de ses doctrines rhypo* 
thèse ou l'assertion d'un penchant fondamental , d'une sorte 
d'instinct intellectuel, au moyen duquel la vérité nous serait 
immédiatement révélée dans la foi, et dont Faction produîr 
? ait la vertu? Mais d'un autre côté JacObi évitait avec d'au- 
tant plus de soin la sévérité logique et les formes précise» 
propres au dogmatisme. H en résulte que c'était moins au 
fond de cette méthode qu'à 1» forme qu'il faisait la guerre* 
Ce mépris systématique de toute précision dan* les notions 
et dans l'expression rend très-difficile l'intelligence des doo* 
trines de Jacobi. Ne lui demandez pas un ordre et un dé» 
veloppement logiques de ses pensées, de l'accOrd et de i'exaor 
titude dans les idées et dans lewr expression* Le torrent 4* 
son éloquence s'échappe immédiatement du fond de son aine, 
comme un dithyrambe, plein d'enthousiasme, sans mesure^ 
sans loi et sans une forme déterminée. Le sens exact de set 
paroles, et là véritable compréhension de ses notions y à telle 
ou telle place , on ne peut les deviner que par le sens* et 
l'esprit général de leur ensemble* Rien de pins facile, si l'on 
prenait toujours ses expressions à la lettre, si l'on voulait le 
prendre au mot, que de découvrir chez lui d'innombrables 
contradictions. Apssi n'est-ce qu'avec une extrême dif-j 
ficulté qu'il devient possible d'exposer sa doctrine, qui ne 
présente qu'une masse chaotique de pensées pour la plupart 
très-belles et très-vraie*, mais qu'il faut avant tout ordonne! 
et lier entre elles. Ses opinions sur la morale, qu'il na j*«? 
mais traitée à part, sont éparses çà et là, et pour en faire 
un ensemble, il faut les ramasser de toutes parts. C'est pria* 

1 C'est ainsi qu'il contiendrait de nommer, à l'exemple de Kanf, cet 
examen 4e l'intelligence ou de nos moyens de connaître, qui doit pré? 
céder tonte philosophie. On aurait soin de U distinguer de la critiqua* 
philosophique qui examine les systèmes , et de la critique littéraire qui 
juge le» ouvrages d'après les règles du goût et de l'art. yY. 
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cipalementdans ses romans philosophiques , dans Woldemur^ 
«t lès Lettres JtAUmll^ qu'il s'est expliqué avec le plus de 
détail sur cetfe matière. On trouve aussi quelques observa- 
tions isolées -dans ses Lettres sur les doctrines de Spinoza, 
dans son Épttre à Fîchte, et dans l'écrit intitulé: Des choses 
divines* 

■ Le caractère fondamental de la philosophie de Jacobi est 
ion assertion de la connaissance immédiate par le sentiment, 
et cette assertion, selon laquelle toutes les vérités médiates 
renfermées dans les notions et les raisonnemens ne sont que 
des vérités secondaires qui doivent reposer sur- une certitude 
immédiate et primitive , est la pensée la plus haute et la plus 
vraie de sa : doctrine , et c'est par elle qu'il a réellement bien 
mérite de la philosophie; il a énergiquement proclamé et 
défendu ce principe contre Kant , Spinoza et Sçhelling *. Mal- 
heureusement la manière dont il chercha à établir cette 
mérité capitale» n'est rien moins que philosophique. Il avance 
avec infiniment de raison que les notions n'ont, à propre- 
ment parler, en soi aucune valeur réelle, qu'elles ne sont 
*jue les formes logiques d'une matière donnée, qu'elles re- 
produisent seulement la connaissance immédiate, que par 
conséquent une philosophie uniquement fondée sur des no- 
tions (eine blosse BegriffspMlosophk) est destituée de réa- 
lité, et ne peut conduire qu'au néant, sans Dieu et sans 
univers,* sans esprit et sans matière 2 . C'est dans ce sens 
qu'il a pu dire qu'il était de l'intérêt de la science qu'il n'y 
<eôt pas de Dieu, voulant ici désigner par le mot science, le 
savoir par notions, le savoir démonstratif* Mais cette certi- 

* 1 La logique seule, dans ses simples propositions sur l'origine et la 
formation des idées et sur. la nature du .raisonnement, suffirait pour 
mettre ce principe hors de doute. En effet, une notion peut-elle ren- 
fermer autre chose que ce que l'observation lui a ! fourni? et le raison- 
nement peut -il conduire à autre chose que ce qui est déjà implicite- 
ment contenu dans les prémisses? W. 
' 2 Voyex Des choses divines >, p. 3 et suiv. — De la doctrine de Spinoza, 
p. 172, où il dit : La démonstration conduit directement au fatalisme. 
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tude immédiate, de quelle nature est-elle? Selon Jacobi, 3' y 
aurait des' vérités immédiates positives, d'où découleraient 
des connaissances immédiates sur l'essence de la divinité r 
sur la moralité, le droit, etc. Mais admettre des vérités dé 
ce 'genre, ce serait nous ramener à l'hypothèse des idées in- 
nées. Et si Jacobi n'en reconnaît pas expressément l'exis- 
tence, il s'en rapproche beaucoup, en ce qu'il prétend' fonder 
ces vérités- immédiates sur une sorte d'instinct, d'où èHes se 
développeraient naturellement et d'elles-mêmes. « Il y a,' 
dit-il, des vérités primitives, simples, d'une certitude im- 
médiate, absolument positives, qui se révèlent dans l'esprit' 
(im Gemuth) comme principes suprêmes, sans qu'elles aient 
besoin . de preuves ou de témoignages d'aucune espèce.» 
Une telle vérité positive et immédiate se montre à nous, en 
nous, avec le sentiment d'une impulsion indépendante de 
tout intérêt physique, variaMe 011 accidentel; impulsion qui 
s'annonce comme instinct fondamental (Grundtrieb) de la- 
nature humaine. Tout ce que cet instinct nous porte à re- 
chercher comme. objets de là connaissance ou de la' volonté, 
les hommes l'ont de tout temps appelé choses divines y et 
ses premiers effets,' ils les ont nommés sentimens,'penchans > 
actions vertueuses. C'est pour cela que cette disposition^ 
cette tendance naturelle s'appelle tantôt sentiment moral y 
tantôt sentiment de là vérité. C'est là que^ sans intuition * y 
sans notions, se révèle inexplicable et ineffable ee<qui est 
véritablement bon et beau. 2 » Ailleurs, dans fFMemàr* y 
Jacobi admet des vérités immédiates, déterminées? «A y a, 
dit-il positivement, des propositions qui ne peuvent être dé- 
montrées et qui n'en ont pas besoin» Telle est cefie-<îi : J& 
suis. Voilà un savoir immédiat} etc. * Telle est aussi, se*- 
Ion lui , la eonviction que l'honnête doit être préféré 4- 

1 Des ekottt dirines, f, 90* 
.« Tome !.•% p. I42.- » • 

3 P^éfftQÇ) 'XYI« 
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l'agréable, la tertu au bonheur. Dans la Correspondante 
JfAUvAU il s explique ainsi sur ce qu'il entend par instinct 
fondamental. 11 attache au mot instinct une triple acception: 
i.° Instinct en général est la force primitive et particulière 
des espèces vivantes; a.* l'instinct des êtres sensible» et in- 
teHigeps, a pour objet la conservation et le développement 
4e leur existence personnelle; 3/ enfin , l'instinct considéré 
comme pure abstraction , non comme une propriété, mai» 
en biinmêine, ne tend qu'à la personnalité, à l'exclusion de 
la personne et de inexistence. » Il est évident qu'il est im- 
possible de déduire par cette voie la religion et la morale 
idéale* J/instinct étant le fondement et la source de la foi y 
selon Jaçobi, ou de. la révélation des choses divines, le di- 
vin est tinsi descendu dans le monde phénoménal et dans 1* 
domaine de l'expérience, auquel l'instinct appartint hi-* 
même, et cet empirisme est Ires-favorable au mysticisme; 
«f4Gpbi; n'a pas été plus heureux quant à l'idée morale. Tous 
sa* effoqt* se bornent à trouver et à montrer dasa k nature 
humaine W* farce, une impulsion morale, et il croit avoir 
ibpdé, de cette manière, la morale sur une base inébran* 
lab)e« Et cependant il importe ici, avant tout, de voir 
dans l'élément moral qudque chose au-dessus de toute na-» 
ture, et par conséquent de tonte force et de tout instinct, l > 
Car alors seulement que l'idée morale a été établie et re- 
connue, il peiit être question d'un instinct moral et dune 
force morale, eeqpiresaiw phénoménale de l'idée de la m<H 
ratité. Le défout capital de la philosophie de Jacebi, à cet 
égard, c'est de confondre Vidée avec le phénomène. Le même 
défaut se fait vivement sentir dans la manière dont il a conçu 
la iiberté. H a parfaitement compris que la moralité suppose 
1# liberté; et que cette liberté seule rend k morale 



4 Le rédacteur croit deroir rappeler ki q«'U n'eat <n*e Fsntefpitte 
des opinions de M. Sdunidt, et qu'il est loin d'en prendre sur leû lotte 
la responsabilité. . W. 
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«Me- C'est à cause de cela que, à l'exemple de Fergvean, 
il distingue « la théorie de la nature ^ sujette à des lois né* 
cessaires, qui entraînent nécessairement leur efiet, dt k 
théorie du juste et de l'injuste) dont les lois ne sont pas 
toujours et nécessairement exécutées; la première se rappor- 
tant à des forces déterminées, et la seconde à une force qui 
se détermine par elle-même et qui agit par choix.* £ — «La 
liberté, dit-il ailleurs ^ est à la fois la racine et le fmit de 
la vertu. C'est par la liberté seule que l'homme se tant 
comme homme, par die seulement deviennent possibles 
l'estime de soi et la confiance en soi-même, la bonne foi^ 
la paix, l'amitié, la fidélité et la constance, vertus sur 
lesquelles tout repose parmi les hommes. » Mais est-ce 
bien la véritable liberté morale, la Liberté idéale, celle 
dont parle ici Jacobi ? H la regarde toujours comme une 
force, qui, mue par eHe~même, par sa prppre causalité, 
agit sur la nature; oubliant que, considérée comme une 
force, la liberté appartient à la nature, à la nature inthnè 
de l'esprit , et tombe ainsi dans le domaine du mondé 
phénoménal, qu'elle est par conséquent sujette à toutes les 
conditions du temps et de la causalité; tandis que la véri* 
table liberté morale est opposée 4 la nature, indépendante 
de la nature, négation de la nécessité de la nature. Jacob* 
aussi confond la liberté métaphysique avec la liberté psy* 
chologique , ou la liberté idéale avec ta liberté phéno- 
ménale- La loi morale absolue' adresse à l'homme un oom^ 
mandement qui, indépendant de toute nécessité physique, 
ne peut être accompli* dans les limites de la nature-^ 
Malgré la dépendance de toutes nos. facultés des lois de la 

1 Woldemar, tome I. w , p. .87. 
' 2 Là-méme, tome ÏT, p. «53. 

3 Eecore une fois, n+us tfaduitoas pm une munie»* 4e voir qm tf<i* 
pas tout-Mait fa nôtre; et nous «suerons que , malgré l'obscurité .4e 
notre interprétation; let connaisseurs sauront Ven trrer. D'ailleurs tout 
u'-est pp obscur» 
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nature, malgré 'toutes les influences inévitables de la nàiV 
sance , .de l'éducatioii , et de . mille autres circonstances , sur 
notre volonté, nous ne laissons pas que de .nous regarder 
comme absolument responsables de nos actions, et nous 
ayons l'intime et irrésistible conviction que nous avons été 
libres -, d'agir: comme nous avons fait. Nous reconnaissons 
donc à la .volonté une force infinie , qui peut à la vérité 
être affectée, par des causes extérieures , mais jamais vaincue» 
Or, dans le domaine de la nature il nous est impossible de 
concevoir une force infinie et absolue. Donc il est de fait 
«Juen nous reconnaissant moralement responsables de nos 
actions, nous attribuons à notre volonté une qualité physi- 
quement impossible, au-dessus des limites de la nature: 
c'est la liberté métaphysique, la liberté idéale. Mais pour 
se réaliser il faut que cette liberté s'exerce, dans ■ ce monde 
phénoménal; elle perd ainsi le caractère de l'infini,. et;la 
volonté, dans l'expérience, est considérée .comme finie. Une 
volonté invincible. est impossible comme telle dans le monde 
phénoménal ; ce serait une volonté absolument sainte, qui 
ne pourrait, jamais transgresser le commandement, ce qui 
est impossible*. La vertu humaine, considérée comme puis-* 
sançe. morale , n'est point invincible dans la lutte avec les 
pençhans et les passions* La force est ici combattue par. la 
force, une impulsion par une autre impulsion, et la plus 
puissante l'emporte toujours, pour le bien comme pour le 
mal. Dans ce sens j'attribue à la libre volonté, ce .que. j'ai 
fait d'après des motifs intimes; je ne regarde comme mien 
dans mes actions que ce que je produis par ma volonté, 
modératrice de; ma nature *, mais tout le reste, tout ce qui 
se fait par mon corps, en vertu des lois de la nature exté- 
rieure, par hasard ou par contrainte, ne m'appartient pas. 
Comme on voit,' la liberté psychologique demeure dans le 
domaine de la nature, elle distingue seulement la nature in- 
térieure de la nature extérieure; la liberté idéale < est opposée 
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à la nature, eoiftme l'éternel lest au fini. La première n ex- 
dut point, dans l'action, l'influence de la nature extérieure} 
et n'est eUe-même qu'une cause particuhere de Faction. La 
liberté idéale suppose la liberté psychologique comme la force 
vivante de la: volonté dans la nature intérieure; mais e9é 
étend infiniment cette force au-delà de toute nature, et ap- 
partient ainsi ? - non au monde phénoménal, mais àY être en soi. 
Or, jamais Jacobi ne s'éleva jusqu'à cette idée de la liberté J 
et la sienne ne saurait devenir le fondement de fo morde. 
Sa liberté à lui n'est qu'une force humaine, posée dans la 
nature, agissant dans le temps et l'espace, et cependant) 
selon lui , infime et invincible , ce • qui implique. H confond 
sans cesse la liberté absolue avec la liberté psychologique! 
Ainsi, par exemple, dans les passages strirans, la liberté est 
à la fois r la faculté et l'instinct de la vertu, et pourtant une 
puissance invincible. « Je sens, dit-il ! , cet instinct de la 
vertu, comme la fore» essentielle, véritable, suprême de ma 
nature, et dans ce sentiment je m'attribue nécessairement lé 
pouvoir de déterminer tous mes désirs sensuels, mes pen- 
chans, mes passions, conformément aux commandëmens de 
la vertu* Ce pouvoir a été de tout temps appelé la liberté 
morale , et consiste si peu dans la triste faculté de vouloir 
des choses contradictoires, le bien et le mal, que nous ne 
tommes pas libres seulement en tant que nous avons cette 
triste faculté. Nous ne pouvons nous attribuer la liberté 
qu'autant que nous avons la conscience de posséder en nous 
une force capable de nous porter au bien et supérieure à 
toute résistance. * Ce n'est là évidemment qu'un instinot 
aveugle, agissant aveuglément comme l'instinct des animaux; 
«La vérité, dii-il dans un autre endroit 2 , est un véritable 
instinct antérieur à toute expérience, et si l'on veut l'appeler 
ainsi, aveugle. La brute recherche sa nourriture avisait de 

1 Des choses divines , p. 96. 

$ TVoldmar; tome 1.", p. 9o. : m ' 
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savoir qu'elle la rassasie et qu apaiser sa faim soit un plai- 
sir; de même l'homme se sent porté à des actes de bien*, 
vaillance, de justice et de générosité, sans autre motif que 
de satisfaire à cette impulsion. Et cet instioct est si décidé- 
ment l'instinct fondamental de l'homme que non-seulement 
il trouve sa plus haute jouissance à y céder, mais qu'il sent 
si bien que c'est là le but de son existence, qu'il regarde 
comme indigne du nom d'homme celui qui estime {dus sa 
vie que cette jouissance. U y a quelque chose d'analogue 
dans certaines espèces d'animaux, comme dans le cheval lar- 
deur des combats, dans le chien l'amour de la chasse, etc.» 
Il s'ensuivrait que, comme production d'une force naturelle 
çt aveuglé, la vertu ne serait pas l'ouvrage de l'homme, 
mais un don de la nature, et il y aurait des vertus innées. 
Jaqobi dit en propres termes : « Toutes les vertus, en effet, 
sont un libre don du Créateur, des instincts naturels immé^ 
diats, i * Dans plusieurs autres endroits il se prononce tout 
aussi catégoriquement à ce sujet. Biais quelques objections 
qu'on puisse élever contre cette manière de fonder la mo- 
rale, cette opinion, qui présente la vertu comme le produit 
spontané de la nature humaine, repose sur une idée très- 
bette et très*- vraie,, savoir que la moralité n'est point une 
chose imposée à l'homme par l'éducation , par la politique 
ou par tel autre moyen; mais que .c'est sa nature intime qui 
le porte vers le bien. 

; Par cette partie de sa doctrine, Jacobi combat «ne double 
erreur. D'abord il réfute celle des théologiens qui supposent 
gpe loi divine extérieure sans liaison ou même en contradiction 
avec la conscience humaine. « Est-il possible , dit-il dans WoW 
demar *, pour être plus sûr, de renoncer à la liberté? Tant 
que nous agissons par nous-mêmes, nous sommes nécessai- 
rement libres , et il est impossible d'abdiquer le gourernemni* 
de soi-même, impossible de mettre à la place de la jcaisoi* 

1 Corrttpondtnce d'AUjpU , p. 83, — % Jom» H* p. siâ» . 
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et de la conscience une antre autorité. Eu cherchant, par et 
moyen, à préserver l'homme de l'erreur et du mal, on lui 
ôte toute dignité; car sa dignité consiste à pouvoir examine? 
et choisir par lui-même.^ Ensuite , en admettant l'idée 
du bien et du mal antérieurement à tonte expérience j 
Jacobi ruine le système de ceux qui voudraient faire dériver 
l'idée de la moralité de notions acquises, de sorte quelle 
serait le résultat de k vie et du raisonnement. L'idée mo4 
raie, présente primitivement et immédiatement dans la con- 
science de l'esprit, se manifeste par un instinct on un senti» 
ment comme une loi intime, et les notions du bien et du 
mal, du juste et de l'injuste ne font que l'énoncer, l'expose* 
ai dehors* «Celui que soir propre cœur, dit-il ] , n'avertit 
pas immédiatement de ce qui est bien ou mal, ni l'instruction 
divine ni 1 Instruction humaine ne sauraient le lui apprendre* 
La musique ne donne pas les oreilles, ni la peinture les yeux? 
mais la peinture est créée avec les yeux et la musique avec 
les oreilles; l'un et l'autre de ces arts sont originairement 
dans ces organes. * Il ajoute a : « Le cœur seul et immédiat 
tentent, l'instinct de la nature dît à l'homme, peut seul lui 
dire ce qui est bien ; sa vie est de l'aimer. * Et phis loin 3 * 
Nom trouvons dans notre volonté même, qu'il veut llion* 
Bête avant et plus fortement que l'utile, que telle est sa na» 
tore , que telle est la loi de notre être. Tout ce qui est abso^ 
Jument, le premier et le dernier, est hors du domaine de 
XtnUndemmtb. Toute son activité est une activité purement 

• * 

,1 Woldemar, t. I. er , p. 113. — 2 lbid. 9 p. 134. — 3 /WA, p. I42v 
4 Nous avertissons ici ceux qui pourraient comparer la traduction avec 
l'original, que Jacobi s* sert du mot Vtrrumft 3 raison,, pour Vèrstand\ 
entendement, et que noua avons cru devoir le rendre ainsi , parce qu'en 
effet par le, mot Vernunft il n'entend ici ni plus ni moins que par 
Vtrttanà^ puisque pour lui la raison n'est que la faculté de former des 
nattions et de raisonner, tandis q»« la plupart des antre» philosophe* 
allemands désignent par le mot Vernunft y raison, dans un sens spé* 
*i*l> cette puissante mime que Jacobi attribue àThosnmë d'avoir des 



108 , RÉVISION 

médiatrice; cette faculté ne saurait donc être la source même 
de cette sagesse que nous recherchons comme le bien su> 
prême. Nous sommes d origine divine, c'est ce que nous dit 
quelque chose de primitif au fond de nôtre ame, c'est ce 
que nous, annonce un instinct d'une nature non engendrée 
(uherzeugt). * 

' Ainsi, bien que Jacobi n'ait pas réussi à fonder la morale 
sur une base inébranlable, l'exécution de son système a néan- 
moins de grands avantages sur beaucoup d'autres. Si chez 
lui l'idée morale n'est pas suffisamment établie, au moins, il 
a posé l'élément moral comme immédiatement donné. Tan- 
dis que Kant, au moyen de la réflexion, établissait d'abord 
un principe formel, objectif et universel de la moralité, et 
ensuite cherchait vainement un principe matériel, Jacobi 
commença par poser celui-ci, sans s'occuper de sa forme. 
De là le caractère propre et distinctif de sa doctrine, que 
nous pouvons appeler un matérialisme moral l , dénomina- 
tion par laquelle nous entendons désigner le système qui 
considère la matière ou l'élément moral comme primitif et 
comme l'esseitfiel. Voilà ce qui donne à la philosophie mo- 
rale de Jacobi sa direction particulière. C'est ce principe qui 
préserva son système de tous les inconvéniens du forma- 
lisme que nous avons signalés dans le kantisme; mais ce 
même caractère fat la source d'autres défauts. La matière 
sans forme ne peut pas plus constituer un système que la 
forme sans matière. Le grand problème, dans. la construc- 
tion de l'édifice de la morale philosophique , est de concilier 
le matérialisme et le formalisme de telle sorte que la matière 
fût à la vérité reconnue pour immédiatement et primitive- 
ment donnée; mais aussi que la forme fût regardée comme 
nécessaire,- afin de rendre l'idée infinie de la moralité appli- 
cable à la nature finie de l'être humain.' Or, Jacobi s'ar- 
. • . . • j . •■ - 

1 II est inutile de faire obserrer que ce matémlitme Va rien 4* 
commun arec ce qu'on appelle ainsi en métaphysique. * 
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rête à |a matière' morale. H renonce entièrement, à lui im- 
primer une forme déterminée, et à donner au sentiment sub- 
jectif une valeur et une. expression objectives. Il lui suffisait 
d'avoir établi l'existence de l'élément moral dans la nature . 
humaine, comme un fait positif, sans s'enquérir de la forme 
qu'il prendrait dans la vie. En conséquence il rejette la ré^ 
flexion, regarde l'idée morale comme quelque chose d'indé- 
finissable, comme ne pouvant être renfermée dans des no- 
tions, et veut qu'on se contente du sentiment immédiat et 
primitif. D'après cette manière de voir , la morale ne serait 
pas susceptible de recevoir une forme déterminée et univer- 
selle; tout y demeurerait individuel et subjectif. Il est facile 
de présumer quelle a dû être l'opinion de Jacobi au sujet 
de ce qu'on appelle le premier principe de la science mo- 
rale. Peu lui importait de chercher à l'exprimer par une 
formule générale, universellement applicable, et d'où l'on 
pût ensuite déduire toutes les lois, tous les devoirs particu- 
liers; il croyait qu'il suffisait de remonter subjectivement à 
la source de toute moralité, de montrer qu'elle .dérivait im- 
médiatement de la nature intime de l'homme, et qu'elle se 
manifestait dans un sentiment, dans un instinct immédiat. 
Obéir à cette impulsion de notre nature, c'est appliquer 
l'idée morale. Obéis à. V instinct moral , i/ui est l y instinct de 
l humanité, telle est la maxime souveraine, tel est le résu- 
mé de toute la morale de Jacobi ; tout le reste en est la 
conséquence : de là toutes les autres idées morales. Le bien, 
c'est tout ce qui est conforme à cet instinct; la loi morale, 
c'est cet instinct même; la vertu, c'est l'empire de cet ins- 
tinct sur tous les autres penchans; la félicité pure est le ré- 
sultat de la satisfaction .de l'instinct, moral, etc. Dans son 
Woldemar 1 il fait parler Aristote ainsi: «Il dU>it y avoir 
pour tout être. un. objet, un but vers lequel, tendent. toutes 
tes facultés; ce point vers lequel vont se concentrer tous 

1 Tome II, p. 338. 
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•es efforts détermine sa nature et sa destination. Il regarde 
comme bien , tout ee qui contribue à remplir ce but, et \t 
but lui-même comme le bien souverain. L'homme, dans son 
état d'imperfection, tend à l'unité et à la perfection* Cette 
tendance est son instinct propre, l'instinct humain. Ge qu'il 
fait conformément à cet instinct, c'est ce qu'on appelle bien- 
séant, honnête, convenable* Toute son activité a pour ob- 
jet l'honnête, qui est le but de la vertu, et l'agréable. Re- 
chercher l'agréable et fuir la douleur, est le caractère fon- 
damental des êtres sensibles, et l'homme y participe, en 
cette qualité, comme tous les animaux» Mais le sentiment 
et l'amour de l'honnête et la haine du déshonnête est et 
qui le distingue de la brute,- et constitue sa nature propre $ 
eest par là que l'homme est homme. Cet amour de l'hon- 
nête devient vertu, lorsqu'il conserve l'empire sur tous le* 
autres penchans ; et l'on peut dire qu'il est dans l'instinct 
de l'homme de subordonner tous ses autres désirs à cette 
tendance supérieure de sa nature. * 

On voit déjà par ce qui précède la manière générale <fe 
lacobi de traiter la morale comme science, et le rapport 
de son système avec la vie* Ayant négligé de revêtir h 
matière morale d'une forme objective, la morale de Jacobi 
est toute 'subjective. La moralité, selon lui, n'est point 
déterminée par une loi, mais par le sentiment du beau, et 
ce ne sont pas des devoirs qu'il enseigne , mais des vertus. I* 
vertu est l'application de l'idée dans la vie. Celle-ci plaît ion 
médiatement par eQe-méme dès qu'elle se montre, et sans 
être commandée par une loi. Là où se manifeste la vie in- 1 
tellectuelle, apparaît la vertu } la loi est déterminée par b 
vertu , et non la vertu par la loi. « Les vertus sont des 
actions telles qu'en produit l'homme juste. Toutes les vertus 
sont antérieures aux notions par lesquelles on cherche à les 
définir, et la morale procède de l'existence naturelle et i*>* 
médiate des vertus. La seule règle du vrai et du bon est 
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dans Homme de bien. Toutes les analyses des- idées morales 
et tous les raisonnemens sur l'essence de la vertu et de son 
origine, ne conduisent k rien. } — L'homme de bien invente) 
pour ainsi dire, la vertu, procure à 1* dignité humaine son 
expression , il l'enfante 2 .* Selon cette manière de voir il 
serait impossible de construire une morale de notions à 
priori. «Tout système de morale, avec quelque sévérité et 
quelque subtilité qu'il soit composé de lois et de notions, 
exigera des exceptions dans, la pratique, et quiconque vou- 
drait entièrement se soumettre à un pareil système , serait 
obligé ou d'abjurer son esprit et son cœur, ou de .devenir 
un hypocrite. 3 —H y a plus : dans la notion des vertus les 
plus ^positives il resterait toujours quelque chose de vague^ 
ai bien que quelquefois c'est alors que l'homme se montre 
le plus vertueux, lorsque sa conduite y est directement con* 
traire» 4— Ainsi s'explique facilement la contradiction qui existe 
si souvent entre les principes et les actions; de là les erreur» 
mêmes dans le système des principes, parce que rien n estmoins 
sèr que les combinaisons de notions purement spéculatives. & » 
Cette nécessité où Ton se trouve quelquefois de transgresser 
la kl pour demeurer vertueux, Jacohi l'exprime de la ma*- 
ûière la plus prononcée dans ce passage si remarquable de son 
ïifitoto à Fkhte* ;« Oui, je suis cet impie qui^ contre su volonté 
qui ne veut rien, veut mentir comme mentit Desdémone ex- 
pirante; qui veut, mentir et tromper comme Pylade s offrant 
à 1a mort pour Ores te; qui veut tuer comme Timoléott; 
violer la loi et son seraient comme Epaminondas, comme 
Jean de Witte; se porter au suicide comme Qthon, voler 
Je temple comme David, et arracher des épis au sabbat, 
uniquement parce qu'il a faim, et que la loi est faite pour 
l'homme, et non l'homme pour la loi.» Nous n'examinerons, 
pas ici la moralité de ces exemples, il s'agit seulement de 

1 Wolcfemar, ÎI, p. 223. — 2 tbid. , p. 219. — 3 Ailwill, p. 234- 
— 4 Là-même, p. 339. — 5 U-méiae, p. 244. —6 Pif* 3t. 
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juger le principe fondamental sûr lequel ils s'appuient Or ? 
ce principe est vrai : il est impossible de renfermer complé* 
tement l'idée infinie dans une notion ou dans un précepte; 
les actions morales ne sauraient être jugées uniquement d'après 
leur conformité avec la loi, mais surtout d'après l'intention 
et les motifs. De là résulte l'opinion de Jacobi sur la vertu 
Jierolquej qui, selon' lui, ne doit pomt être mesurée sur la 
morale ordinaire, mais qui, produite par l'impulsion immé- 
diate de la conscience , doit souvent franchir les bornes de 
la loi. «L'esprit et la conscience, dhvil, sont seuls juges de 
ce que, dans des temps* de commotions violentes, peut se 
permettre l'héroïsme. Il y a des cas où il faut voiler pour 
,un instant les images sacrées de la justice et de la clémence. 
La morale elle-même alors se soumet k une suspension mo- 
•mentanée de ses lois f afin de conserver ses principes. La gram- 
roaire de la vertu n'a point de règle fixe- pour ces licences 
«d'une haute poésie, et c'est pour cela* quelle n'en fait pas 
mention, de même que la grammaire proprement dite ne 
-peut définir toutes les règles du langage. l » Ces propositions 
sont également fondées sur cette pensée vraie, qu'une loi 
•de .morale objective , qu'une formule générale ne satirak 
s'appliquer, dans toutes les occurrences, et le moins aune vie 
•héroïque. Mais telle que cette opinion est exprimée ici, elle 
manque dé justesse, et pourrait donner lieu à de graves abus. 
."L'héroïsme le plus sublime , pour avoir une valeur morale 
et pour être véritablement héroïque, ne doit point être 
.contraire à la moralité. La force seule, quelque prodigieuse 
qu'elle soit, ne saurait rendre une action héroïque; elle ne 
' peut devenir telle que si elle procède dune force motale. 
Cette maxime, selon laquelle, pour, satisfaire à certains prin- 
cipes de la morale, il doit être permis d'en vider certaines 
lois particulières, est an moins très-équivoque, en. ce qu'elle 
se rapproche d'assez près de la maxime jésuitique qui justifie 

1 Weldtinar, t. L*% p. 128: ^ . 
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les moyens par la fin qu'on se propose. Certainement Jacobi 
était loin d'admettre cette opinion subversive de toute morale, 
puisqu'il s'applique de toutes ses forces à démontrer la 
nullité des lois extérieures dont les Jésuites avaient composé 
toute la morale, transformée par eux en casuistique et en 
on probabilisme qui juge toute moralité d'après les circons- 
tances. En général, il n'est pas juste de dire qu'on puisse 
agir d'une manière immorale pour arriver à une fin morale; 
d'abord parce que 1 Immoralité ne saurait produire rien de 
moral, et ensuite parce que le bien et le mal doivent être 
considérés et jugés en soi, et ne peuvent être subordonnés 
comme moyens à un but {dus élevé. On méconnaîtrait la 
rafenr absolue de k moralité, si l'on voulait s'en servir 
coaupe d'un instrument. Mais il est bien vrai que la moralité 
de lait, lorsqu'elle devient action, dépend beaucoup des 
fins, des circonstances,. des intentions, et c'est pour cela 
que la même action, selon la diversité du but, des motifs 
et des rapports, peut être tantôt bonne, tantôt mauvaise. 
Cela est prouvé par les exemples cités par Jacobi, exemples 
où le mensonge, la fraude, le meurtre, le sacrilège et la pro- 
fimation du sabbat, dans de certaines circonstances, peuvent 
être non-seulement permis, mais encore un devoir. L'action 
seule est soumise à la loi, et non l'intention; si donc vous 
considères la moralité comme quelque chose d'intime, comme 
dépendant du for intérieur, vous admettez en même temps 
qu'elle ne peut être déterminée par une loi extérieure. D'après 
cela Jacobi a eu raison de dire : «Nous nous trompons, si 
sons croyons qu'un certain esprit puisse nécessairement être 
renfermé dans une certaine forme, et qu'une certaine forme 
doive de toute nécessité renfermer un certain esprit. 1 — 
L'homme vertueux modifie, non ses principes, mais sa 
conduite relativement à ses principes, selon le temps et les 
circonstances, et doit souvent, tout en voulant la même 

l WoUcmar, t. L rt , p. 205. 
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chose, agir extérieurement d'une manière différente. l * Mais 
quelque vrai que soit tout cela , Jacobi s'y arrêta trop ex- 
clusivement, et il eut tort de rejeter toutes les lois comme 
expression objective de la iporak. D'après cette manière de 
voir, il n'y aurait pas de morale scientifique; tout en moral 
se réduirait au sentiment, serait une affaire de goût, et le 
beau serait la règle suprême et là mesure exclusive de la 
moralité. Il l'a dit expressément : «La science du bon est, 
comme la science du beau, soumise à la condition du goût, 
sans lequel et au-delà duquel elle ne peut rien entreprendre. 
Le goût de ce qui est bon, comme le goût du beau, se 
forme et se développe par des modèles, et les modèles ori- 
ginaux d'un ordre élevé sont toujours l'œuvre du génie. C'est 
par le génie que la nature fournit les règles de l'art du bon 
comme de celui du beau. Lun et l'autre sont des arts libéraux 
qui ne se soumettent pas h des statuts de corporation. 3 » 
Mais le goût est loin d'être une règle suffisante pour juger 
la moralité. Tous les devoirs qui dérivent de l'idée de la 
dignité personnelle, sont susceptibles d'être déterminés d'une 
manière précise et d'-étoe démontrés comme nécessaires, 
parce qu'Os sont purement négatifs. Outre oda il est très- 
possible d'établir des règles générales de moralité, si ce n'est 
pour les actions, du moins pour les sentimens, bien que ces 
règles n'aient pas, quant à l'action extérieure, èe^aractère de 
la nécessité, comme les devoirs qu'impose le droit. 

Le zèle aveugle de Jacobi contre la morale scientifique ne 
provenait pas seulement de ce qu'il ignorait les rapports de 
la beauté morale à la notion, mais encore de ce qu'il con- 
fondait la science avec la -vie. De ce que l'exercice de la vertu, 
si elle était uniquement produite par la morale scientifique , 
serait tout-à-fak sans vie et contre nature, il conclut que 
la vertu par principes serait aussi ridicule que de devenir 
amoureux par principes. 3 «Quel doit êtrfe lïdiotisiôe, quelle 

4 Woldemar, t. I.* r ? p. 99. — 2 /*/* , -p. :9d. •*- 3-Alhtill, p. «32. 
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sera 1 apathie de celui , s'écrie-t-il, qui forme ses'penchans 
d'après la morale , et qui sait les supprimer par la morale! 
J'aimerais dix fois mieux l'étourdi bon-vivant qui sent encore 
dans son sein la vie et l'amour* * » Il est vrai que la vertu 
pratique n'a pas toujours besoin de règles, de lois et de 
définitions , et que l'important à cet égard est que la cou- 
science morale soit éclairée; mais il ne s'ensuit pas que ces 
lois, ces règles et ces définitions soient superflues dans la 
science. Sans doute la vertu n'est point produite parla mo- 
rde; elle sort immédiatement de lame. La morale n'est que 
la reproduction , la réflexion de cet enfantement immédiat ; 
son but est d'exposer avec la {dus grande clarté et la plus 
grande précision possibles ce qui gît an fond .du cœur, sans 
qu'elle ait pour cela la prétention que tout dans la vie sort 
rigoureusement formé sur son modèle. 

Non-seulement le matérialisme moral de Jacebi ne satis- 
fait pas aux besoins de la science; mais il est encore in- 
suffisant pour la vie pratique. Ce qu'il y a d'essentiel et de 
nécessaire dans la moralité, l'idée, il n'en tient aucun compte; 
il se borne à la saisir dans le .phénomène. Mais ce n'est que 
d'après cette idée, énoncée par l'entendement dans des no- 
tions négatives, qu'il est possible de déterminer d'une ma- 
nière absolue ce qui est contraire à Honneur et à la justice, 
on à la dignité humaine ; de là seulement peut naître le 
devoir absolu. Ce que, au-delà de ce devoir , peut demander 
le sentiment moral pour la beauté et la perfection de la vie 
humaine, n'a pas le caractère de la nécessité, et manque de 
clarté et de précision. La vraie sainteté, la véritable éléva- 
tion de la nature morale réside surtout dans le devoir. La 
morale de Jacobi, en envisageant la moralité seulement sous 
le rapport de sa beauté , en la traitant trop exclusivement 
comme une affaire de goût et de sentiment, prive la vie 
morale de son principal appui, puisque l'idée du devoir 

l iilwill, p. 84. 
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peut seule nous imposer une obéissance absolue , et nous 
donner encore la fermeté nécessaire pour faire le bien, alors 
même que le simple sentiment serait troublé, voilé ou re- 
froidi. Il est vrai qu'en écartant ainsi toutes les définitions 
de la moralité, Jacobi achève de ruiner les derniers sou- 
tiens du formalisme , et rétablit la liberté de la. morale , et 
sa doctrine est à plusieurs égards supérieure à celle de Kant; 
car tandis que celle-ci avec sa formule sévère ne pouvait 
. s'appliquer qu'aux relations les plus ordinaires de la vie, et 
n'enseigner qu'une vertu étroite et vulgaire, la morale de * 
Jacobi embrassait l'héroïsme le plus sublime et le plus rare, 
tout aussi bien que les rapports les plus délicats de l'amour 
et de l'amitié. Mais à cet éloge la critique doit ajouter qu'il 
favorise avec trop de prédilection et aux dépens des devoirs 
de tous les jours , si importons malgré ce qu'ils ont de vul- 
gaire, les vertus extraordinaires et pour ainsi dire extra- 
légales. C'est ainsi que, dans son Woldemar 1 , il élève la 
vertu héroïque de beaucoup au-dessus d'une simple vertu 
morale : « La vertu héroïque, dit-il, est quelque chose de 
plus grand, de plus sublime que la vertu morale ordinaire. 
Celle-ci distingue l'homme des animaux, mais aussi des 
dieux ; celle-là le rend semblable aux dieux. » Cette distinc- 
tion en faveur de la vertu héroïque est dangereuse et fort 
équivoque, parce qu'elle pourrait faire supposer que l'hé- 
roïsme est au-dessus de toute règle, et qu'il ne doit pas être 
en même temps moral. Ce mépris de toute précision et de 
toute clarté dans les idées , si favorable à la liberté en mo- 
rale, les laisse dans un vague et dans une obscurité qui 
ôtent beaucoup à la valeur scientifique de cette doctrine. Le 
manque de clarté et le vague des idées , l'absence de toute 
précision dans le langage, tel est en général le caractère et 
le défaut de la philosophie de Jacobi, qui prétendait saisir 
l'infini dans le sentiment : tel est spécialement le caractère 

l Tome I. w , p. 07. 
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de sa morale. Mais si par son obscurité la doctrine de ce 
penseur favorise le mysticisme et expose par là à un danger > 
grave, d'un autre côté elle a un grand avantage y particu- 
lièrement sur celle de Kant, dont le formalisme manque d'un* 
motif moral, tandis que la morale de Jacobi est immédia- 
tement fondée sur le sentiment, dont l'impulsion est elle- 
même le ressort de l'action ou le motif. Le caractère d'un 
motif purement moral est, selon Kant lui-même, de ne pas 
être pris en dehors de la moralité; or, Kant ayant placé 
la moralité dans la loi, cette loi devait également fournir le 
motif; ce qui était impossible. Selon Jacobi, au contraire r 
l'instinct moral constitue à la fois la moralité et le motif i la 
moralité agit par elle-même, sans le secours d'aucune autre 
force; ainsi se trouve garantie son indépendance et avec. 
elle sa pureté. Mais par là même elle redevient applicable 
àla vie, à laquelle Kant l'avait enlevée, en n'en faisant qu'une 
abstraction logique. Jacobi fait procéder l'activité morale de 
la nature et de l'essence même de l'homme ; caç, c'est, l'être 
intime de l'homme, cestf l'humanité même qui se manifeste 
dans l'instinct moral, instinct fondamental de l'être humain y 
instinct de V humanité. La moralité lui est aussi nécessaire y 
aussi naturelle que son existence, et l'homme n'existe réelle- 
ment qu'autant qu'il est moral. «La vertu humaine ne naît 
que de l'instinct y et se reconnaît de la même manière que. 
nous reconnaissons notre existence* 1 * Une pareille doctrine 
devait naturellement être pleine de chaleur y de vie. et d'en- 
thousiasme. Elle dut reconnaître que rien de ce qui était, 
conforme à la nature humaine ne pouvait être contraire à 
la morale. La vertu n'exige pas la suppression de cette na- 
ture, de ses impulsions et de ses penehans j, mais elle com- 
mande de les soumettre à l'empire de l'instinct moral et de- 
là volonté éclairée par la raison. Ce serait ici fe Keu.d'exa-? 
miner la question soulevée par les moralistes sur le rapport 

1 Woldemwr, t. L", p. 87, 134, 142. 
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des passions, avec la moralité. Tandis que les rigoristes les 
condamnent et en invoquent la répression, les autres, et 
Jâcobi surtout , les regardent , si elles sont gouvernées par 
l'ascendant de la raison, comme une source féconde des 
plus belles vertus et dès actions les plus sublimes* Une ame 
saine et forte, selon lui, ne saurait s'accommoder de cette 
continuelle quiétude, de cette ataraxie que recommandent: 
les Stoïciens , qui n est au fond que lassitude et léthargie, 
et qui ne saurait donner le bonheur ; elle a besoin de sen- 
timens vifs, de mouvemens passionnés *• La morale de Jacobi, 
qui a toute la pureté des motifs du formalisme, a de plus 
l'énergie et l'étendue. Au motif tiré de la dignité humaine 
et du respect de soi-même, elle substitue le pur amour, qui 
ajoute à la moralité la vie et la beauté. 

Le respect, s'il était le motif et la source unique de la 
moralité, non-seulement n'embrasserait pas tous les devoirs , 
puisqu'il ne commande que l'honneur et la justice; mais il 
laisserait encore la moralité sans vie et sans action, puisque 
ses commandeméns purement négatifs éloigneraient plutôt 
les hommes les uns des autres, qu'ils ne les uniraient. Le 
lien, moral entre les hommes, c'est l'amour. C'est par lui 
que la moralité prend une direction positive *, c'est par lui 
que la moralité devient active et productive ; c'est lui qui 
donne la vie au commandement de l'honneur et du respect 
de la dignité humaine. Mais Jacobi est encore en défaut sous 
ce rapport ; il dédaigne le motif de l'honneur ou du respect, 
et ne reconnaît que l'amour. Comme on l'a dit, tout est sub- 
jectif dans sa morale. A la place d'un principe formel, d'un 
commandement absolu, du devoir sans condition, il érige 
en souverain un amour arbitraire , et substitue à la loi l'ins- 
piration individuelle. C'est ce défaut qui lui attira les cri- 
tiques sévères, mais justes, de ScheQing et dç Hegel 3 . Une 

t AHwill, p. $32. 

2 Schcilingi Dcnkmal der Schrifi von den gottttchen Viager* 9 p. 2*0; 
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subjectivité passive est le caractère distinctif et le défaut 
capital de la morale de Jacobin La moralité fondée sur le 
sentiment seul devient facilement une impuissante sensiblerie 
qui veut jouir sans travailler, une vaine contemplation de 
soi-même, une oisiveté spirituelle qui se donne pour, la 
recherche de l'infini, une licence anarchique qui voudrait 
ce faire passer pour la libre activité du génie» 

Nous indiquerons encore, en terminant, les rapports de la 
morale de Jacobi à la théorie du bonheur et à la religion. Le 
problème à résoudre sous le premier rapport, c'est de rendre 
la moralité indépendante du bien-être empirique y et de con- 
cilier néanmoins la félicité idéale avec la pratique de la vertu* 
Ce problème a été résolu d'une manière assez heureuse par 
Jacobi. D'après lui, l'homme est à la fois porté instinctivement 
vers la vertu et la recherche du bien-être, et selon qu'il 
obéit de préférence à l'une ou à l'autre cle ces deux impul- 
sions, il reconnaît la vertu ou le bonheur pour le bien su- 
prême. Mais un instinct supérieur domine l'une et l'autre, 
et y satisfaire, y obéir, constitue la vertu et la vraie félicité, 
qui ne se distinguent l'une de l'autre que comme l'action se 
distingue de l'état qui résulte de l'action* «La satisfaction de 
tout instinct, dit-il 1 , a nécessairement pour effet un sentiment 
de plaisir. L'amour de l'agréable, lorsque la vertu y préside > 
est l'amour du bien même. Nul, par exemple, n'est juste, 
pour qui la justice n'est une chose agréable. Celui qui 
s'expose à un danger avec un certain plaisir, est brave; 
celui qui le subit à oontre-cœur est un lâche. La satisfac- 
tion qui résulte d'une bonne action est moralement bonne 
elle-même, et le plaisir qu'on trouverait à commettre une 
action blâmable, est lui-même <hgne de blâme. L'exercice de 
la vertu et le bonheur qui l'accompagne, sont si inséparables. 

Tubingue, 1612. Hegel, dans le journal intitulé Philosophie , tome II* 
p. 129. 

1 Wolden»^, t. II, p. 13&. 
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et si intimement unis ? qu'il est difficile de distinguer l'action 
du plaisir qu elle donne. On pourrait dire de la vertu qu'elle 
est la volupté suprême, et de celle-ci, quelle est la vertu , 
la perfection , la félicité des dieux. » 

La doctrine de Jacobi concilie la religion avec la morale 
de la même manière que la félicité. Il la fait sortir de la 
même source que la moralité, du fond de la nature humaine, 
de l'instinct humain : le sentiment religieux est identique avec 
le sentiment moral, et la religion ne se distingue de la morale 
que dans la réflexion, sous le rapport scientifique. Elles sont 
inséparables, et néanmoins indépendantes, parce que toutes 
deux elles procèdent immédiatement de l'esprit humain, leur 
source commune» 

Disciples de Jacobi 

Ceux qu'on désigne pour l'ordinaire comme les partisans 
de la philosophie de Jacobi, ne forment point une école 
proprement dite, comme les kantiens. Cette différence s'ex- 
plique par la nature toute différente des deux doctrines. Chez 
Kant la science est plus réfléchie,. formulée avec plus de 
soin, plus objective en un mot, et renfermée dans des no- 
tions plus exactes ; Jacobi , au contraire, s'est borné à faire 
l'analyse du sentiment ; chez lui tout est subjectif : de là 
la clarté, mais aussi le froid rigorisme de l'un, et la vie 
et la chaleur, mais aussi l'obscurité de l'autre. Eu' morale, 
le principe de Kant était tout formel, celui de Jacobi tout 
matériel. Le premier plaça l'essentiel de la moralité dans la 
mesure, le second dans l'énergie. Pour l'un elle était une 
notion, pour l'autre un sentiment. Dans la doctrine -de Kant 
la moralité parait plutôt comme une chose extérieure, dans 
celle de Jacobi une chose tout intime. Le premier la ren- 
ferma dans une loi. lé second dans un idéal. Chez Kant 
tout est subordonné à un commandement, chez Jacobi, à la 
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beauté. La morale de l'un n'enseigne que des devoirs 7 celle 
de l'autre, que des vertus. La première se distingue par la 
précision et la sévérité; la seconde, par une liberté qui va 
jusqu'à l'arbitraire et à la licence. Le seul motif du sage, 
selon Kantj c'est le respect de la dignité humaine*, l'unique 
mobile du sage, selon Jacobi, c'est l'amour: la moralité de 
l'un a plus le caractère du sublime; la moralité de l'autre, 
plus celui du beau. De là cette différence entre les deux écoles 
que nous avons indiquée ci-dessus. Les kantiens formèrent 
une véritable secte; les partisans de Jacobi marchèrent avec 
plus de liberté et d'indépendance sur les traces de leur 
maître. Les plus remarquables de ces derniers sont Jacques 
Salât ^ Gaétan fTeiller 2 et Frédéric Kœppen^. Salât est le 
seul des amis de Jacobi qui ait traité systématiquement la 
philosophie morale ; Weiller n'en a examiné que des que»- 

1 Né près d'EUwangen en 1766, depuis 180 7 professeur delà philoso- 
phie inorale à Landshut. Prêtre catholique, il a souvent élevé sa voix 
contre l'obscurantisme qui cherchait à conserver son empire dans la 
vieille Bavière. Lors de la translation de l'université de Landshut à Mu- 
nich , on s'est étonné de ne pas le voir porté sur la liste des professeurs 
de la nouvelle école, et une partie du public attribua cette disgrâce à 
ton opposition au système de Schelling. âalat a beaucoup écrit, princi- 
palement sur la morale et la philosophie religieuse. La première édition 
de sa Philosophie morale parut à Laudshut en 1809, la troisième en 
1821. 

2 Né à Munich 1762 et mort en 1826. Après s'être acquitté avec zèle 
et talent, pendant plus de quarante ans, des fonctions de professeur au 
lycée de Munich et plus tard de directeur des études , il succomba enfin 
aux intrigues du parti ultracatholique.. Il se prononça contre la philoso- 
phie de Schelling dans un ouvrage intitulé : Esprit de la philosophie la 
plus récente de MM. Schelling, Hegel et Compagnie; deuxième édition, 
1803. Il a écrit d'excellentes choses sur Fart de l'éducation et particu- 
lièrement de l'éducation religieuse. Dans le» dernières années de sa vie 
il était secrétaire de l'Académie des sciences à Munich. 

3 Né à Lubeck 1775, fut d'abord pasteur protestant à Brème, puis 
professeur de philosophie à Landshut et depuis 1Ô26- à Munich; écrivain 
distingué, et philosophe dans l'esprit de Jacobi et de Platon. Il a écrit 
entre autres sur Y Essence de la philosophie, 1810; la philosophie du 
christianisme, deuxième édition, 1805, en deux volumes, et des Lettré* 
familières sur Us livres et le monde , 1820. W, 
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tions détachées dans diverses brochures 1 . Kceppen n'a exprimé 
ses vues très-intéressantes sur la morale qu'occasionnellement, 
surtout daâè son ouvrage sur Y Essence de la philosophie et 
dans la neuvième de ses Lettres familières. Celui des trois 
qui suivit le plus fidèlement les traces du maître, est Weiller; 
Salât s'en éloigna davantage. Le premier» à l'exemple de 
Jacobi, ne voulait pas qu'on appliquât les formes scientifiques 
à la morale, et cherchait plus à inspirer la vertu qu'à ren- 
seigner. Le second, au contraire, tout en admettant que la 
matière de la morale est donnée dans le sentiment, et que 
l'homme est porté à la vertu par l'impulsion de sa nature, 
éprouvait néanmoins le besoin de la revêtir de formes scien- 
tifiques: selon lui, la morale comme science ne devait pas 
avoir pour objet d'exciter et d'inspirer la vertu, maïs seule- 
ment d'exposer ce qu'on pouvait savoir sur la vertu. En 
partant de ce point de vue, Salât aurait pu rendre de grands 
services à la science, si par suite de son défaut de talent 
philosophique son ouvrage ne manquait pas absolument d'or- 
dre et de profondeur. Weiller, comme l'indiquent les titres 
de ses traités, considérait la moralité moins comme l'objet 
d'une science que d'un art, moins comme une mesure et une 
règle que comme une force naturelle. 

Le disciple de Jacobi le plus digne de lui et le plus remar- 
quable , et celui qui mérité un examen plus approfondi, c'est 
sans contredit Frédéric Kœppen. Il est vrai, cet écrivain 
établit sa morale sur la doctrine de son maître; mais il a le 
mérite de l'avoir comprise avec le plus d'esprit, et dans son 
exposition de l'avoir purgée de beaucoup d'obscurités et de 
contradictions. Il ne put éviter cependant les fautes qui 
sont dans la nature même de cette doctrine. Comme Jacobi, 
il commence par les idées les plus élevées et les plus diffi- 

1 La Vertu, Fart suprême-, Munich, 1816. La Morah considérée 
eontme dynamique (die Ethik als Dpnamik) dans tes Petits Écrits de 
1827, tome II. 
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aies, sans les faire précéder d'un examen et d'une vérifica- 
tion critiques et psychologiques. «La philosophie , dit- il ^ 
qui recherche le fondement et la nature des choses et du 
savoir, doit commencer ses recherches par là liberté; * et 
par liberté il entend une activité déterminée par elle-même* 
commençant par eUe-méme et indépendante des circons- 
tances. Comme telle, die est la première cause , le fondement 
de toute existence, un être propre , l'être sans condition, 
absolu , duquel il s'agit en toute philosophie. Elle n'est pas 
seulement y comme le veut Kant, ratio essendi de la loi 
morale > tandis que cette loi serait la ratio cagnoscendi, mais 
encore principium essendi et cognoseendi de tontes choses. 
Sans liberté il n'y a ni être, ni indépendance, ni action, ni 
connaissance* Eue n'a ni une signification purement pratique 
comme chez Kant, ni une signification purement théorique 
comme cause première; mais en elle se réunissent et se pé- 
nètrent la théorie et la pratique , puisque ce qui se détermine 
par soi-même doit être à la fois un être connaissant et 
agissant. Ainsi Kœppen suit la même méthode que Jacobi ; 
comme lui , au lieu de s'élever par l'individuel et le particu- 
lier au général, il commence aussitôt par ce qu'il y a de 
plus général et de plus élevé , et au lieu d'asseoir avant tout 
son système sur des bases réeûcs , il construit son édifice 
du haut de l'air» Car comment, sans que préalablement il 
ait été question du nécessaire et du relatif, dont la néga- 
tion peut seulement fournir l'idée de l'absolu, concevoir 
tout d'abord l'idée de la liberté et de l'absolu? L'absolu, 
considéré en soi , sans aucun rapport avec le relatif et le 
fini, n'est rien; car cette idée est sans matière positive pour 
la connaissance humaine , et elle n'a qu'une valeur négative 
comme opposée au relatif. Ce n'est pas que Kœppen ne sente 
pas ce que l'idée de la liberté, posée ainsi, a d'incompréhen- 
sible; mais il n'en croit pas moins sa philosophie bien fondée. 

i Wtstn fier Philosophie, p. 25. 
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ou s'il convient que c'est là un défaut, il le regarde moins 
comme propre à sa manière de philosopher , que comme une 
imperfection de la connaissance humaine en général* « La 
liberté, dit-il J , est tout-à-fait incompréhensible, parce que 
loute idée compréhensible suppose des rapports , et que 
l'absolu est hors de toute relation. Par la même raison la 
liberté ne saurait être démontrée, parce que toute démons- 
tration suppose également certains rapports. La possibilité 
même de la liberté ne peut être prouvée. Malgré tout cela, 
il y a dans toute connaissance et en toute action une cer- 
titude, une conviction immédiate de la liberté; conviction 
contre laquelle nulle démonstration ne peut rien, qui est 
au-dessus dé toute démonstration, et qui. né repose que sur 
des faits. La liberté est un fait immédiat, primordial.» 
Fort bien ; mais quelque vraie que soit cette assertion d'un 
fait primitif et immédiat comme dernier résultat de l'analyse 
et comme premier fondement de toute connaissance, on n'a 
le droit de le proclamer qu'après l'avoir découvert et montré 
par la critique de la raison. Le défaut dont nous parlons 
n'est donc pas inhérent à la chose même; mais c'est réelle- 
ment celui de la méthode , que nous blâmons ici. C'est donc 
l'absence d'une critique préalable de la raison que nous 
avons à reprendre dans la philosophie de Kœppen, absence 
à laquelle rien ne saurait suppléer , ni le sentiment immé- 
diat, ni les inspirations de la raison, ni le fait immédiat, 
ou quelque nom qu'on puisse donner à tout ce par quoi on 
aurait la prétention de rendre cette critique superflue. Et 
en tant que cette idée de la liberté sert de fondement à 
la morale de ce philosophe, sa morale aussi repose sur une 
base mal assurée. Mais si, indépendamment de tout cela, 
nous examinons ridée de la liberté en elle-même, nous 
ne pourrons la reconnaître, non plus que celle de Jacobi, 
pour la véritable liberté morale. Il la représente comme* 

1 Dans le /nême ouvrage , p. 30. f 
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une force , exerçant une action sur le inonde extérieur : or, 
une force qui agit dans la nature est elle-même une force 
naturelle (?), et par conséquent ne saurait servir de base h 
la moralité , qui veut être établie absolument indépendante 
de la nature. Comme Jacobi, Kœppen confond ainsi la liberté 
idéale avec la liberté phénoménale. 

La liberté ne suffit pas pour que 4a moralité devienne 
possible pour l'homme, il faut en outre personnalité et in- 
dividualité, une nature sensible. Selon Kœppen, la person- 
nalité est cette indépendance avec laquelle une activité libre 
produit des rapports et agit sur des rapports, et dans ce sens 
Dieu aussi, comme créateur et modérateur du monde, est 
une personne. Mais la personnalité humaine repose sur l'in- 
dividualité. La liberté divine , activité parfaitement absolue, 
qui impose partout la loi et n'en reçoit aucune, se distingue 
de la liberté humaine, en ce que celle-ci est liée à un monde 
extérieur. Ce rapport du monde intérieur au monde exté- 
rieur constitue l'individualité humaine ; c'est un fait primitif, 
contemporain de la création. L'existence du monde extérieur 
et de ses . rapports est reconnue aussi immédiatement au 
moyen des sens, que l'existence de Dieu et de la liberté lest 
par la raison. La raison et la sensibilité sont les deux facultés 
fondamentales de l'individualité humaine. La réalité de l'uni- 
vers est aussi peu susceptible de démonstration que celle de 
Dieu et de la liberté : l'une et l'autre se trouvent immédiate- 
ment dans notre connaissance. C'est de ce dualisme que doit 
donc procéder toute philosophie; il est la limite nécessaire 
de la connaissance humaine, et tout ce qui est au-delà, est 
extravagance et folie. Cette doctrine de Kœppen se fonde 
sur l'idée des bornes dû savoir humain, idée qui conduit à 
mettre au-dessus du savoir la ybz 1 , par laquelle nous dîstin- 

1 Est- il nécessaire de faire observer qu'il ne s'agit pas ici de la foi 
religieuse, mais de la foi philosophique, la foi en nos senti meus, 
notre conscience , sur laquelle au fond tout savoir repose ? Le savoir 
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Çuons 1 être réel du phénomène, et la liberté de la nature. 
Mais ce n'est pas ainsi que l'entend Kœppen. Selon lui , la 
raison et la sensibilité sont deux facultés d'une égale autorité, 
qui fournissent immédiatement les idées du monde matériel 
et du monde moral et intellectuel, qui ont tous. deux une 
égale réalité; tandis que, selon nous ', ce ne sont que deux 
manières de voir d'-un seul et même être, et mie cette dis- 
tinction n'est fondée que sur les homes de la connaissance 
humaine. Car si les deux mondes, la matière et l'esprit, sont 
également réels, on ne voit pas pourquoi Ton donnerait la 
préférence à l'un sur l'autre , et pourquoi l'un doit régner 
sur l'autre. Comme toute l'école de Jacobi, Kœppen ne s'est 
jamais élevé jusqu'à la foi idéale, et n'a pas saisi la distinction 
entre l'être et le phénomène , sur laquelle repose pourtant 
toute bonne spéculation. Pour lui, les deux mondes, celui 
des idées et celui des sensations, sont également réels , et ne 
*e sont opposés que par leur nature différente ; tandis qu'en 
bonne philosophie ils se sont opposés comme l'être véritable 
l'est au phénomènes Car c'est seulement conçue de cette 
manière que l'idée du monde de l'être véritable, appliquée 
à la raison pratique, peut, relativement au monde phéno- 
ménal, se présenter comme devoir; tandis que, 6elon le 
dualisme de Kœppen, les deux mondes étant d'une égale 
réalité, il n'y aurait de l'un à Vautre qu'une action réciproque 
et nécessaire. 

Voici, du reste, ce que la théorie de Kœppen offre d'ail- 
leurs de plus intéressant : « La morale est la science des 
principes de la libre activité humaine ; l'idée du bien est le 

proprement dit t'obtient par la démonstration , .et toute démonstration 
suppose des propositions déjà démontrées, lesquelles se fondent en der- 
nière analyse sur des propositions d'une vérité immédiate. Admettre des 
propositions de cette nature, c'est avoir foi en la conscience, en la rai- 
«on; et c'est dans ce sens que la foi est au-dessus du saVoir et lui *ert 
de base. W. 

1 Selon M. Schmid. 
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principe de celte science : mais toute activité humaine s exerce 
dans des relations temporelles , et à cet égard l'idée apparaît 
comme loi. La morale serait donc une législation pour la 
vie temporelle. Mais une telle législation ne se laisse exposer 
que dans des notions. Or, Vidée. par sa nature se soustrait 
à k notion, par conséquent la morale est une science im- 
possible. On peut concevoir trois méthodes pour la construire; 
la méthode historique, la méthode mathématique et la mé- 
thode logique. La première ne serait point philosophique* 
La méthode mathématique considère la morale comme une 
théorie des biens (Gùterlehre); si Ton parvenait à déter* 
miner d'une manière claire et précise en quoi consiste le 
souverain bien, il serait facile de fixer avec une exactitude 
mathématique la valeur de toutes les actions humaines. Mais 
1$ évaluations mathématiques sont tout-à-fait différentes des 
évaluations morales* Dans les premières il y a égalité parfaite 
entre l'idée et le produit; dans les autres le produit est ton* 
jours au-dessous de l'idée. Nulle action et aucune somme 
d'actions ne peuvent réaliser le bien souverain. En procé* 
dant par voie logique, cm place en tête de k morale un 
commandement général, et elle devient ainsi une théorie des 
devoirs. CeUe-ioi impose le commandement d'une manière 
absolue, sans autre but que lui-même. IJne action est re- 
connue pour bonne , lorsqu'elle peut être subordonnée comme 
un cas particulier à la loi générale. Tout savoir fondé sur 
des notions, est une interprétation entre l'intuition ou l'ob- 
servation et Yidée. Donc une théorie des devoirs purement 
logique manque de toute valeur matérielle. Elle ne peut ni 
s'élever jusqu'à Xidée^ ni parvenir jusqu'à l'individualité de 
l'intuition, puisque par sa nature même elle est au milieu 
entre lune et l'autre. Le formalisme déduit l'idée de la loi ; 
il met donc la notion au-dessus de l'idée, le dérivé au- 
dessus du primitif. L'individualité demeure en dehors du 
système, et les lois générales, ne pouvant s'adapter à la réa- 
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lité, donnent lieu à une infinité d'exceptions et d'anomalies. 
D'ailleurs le meilleur moyen d'assurer la victoire de l'idée du 
bien sur les désirs contraires , c'est de faire en sorte que 
les idées du bien deviennent elles-mêmes l'objet de ces désirs. 
C'est donc comme théorie de la vertu qu'il faut exposer la 
morale. La vertu est la manifestation de l'idée du bien dans 
la vie temporelle. Cette manifestation doit toujours être in- 
dividuelle. L'individualité qui exprime l'idée par ses actions, 
c'est le caractère. Dans les actions morales, l'idée du bien et 
son effet sont une seule, et même chose, séparés seulement 
dans l'entendement, par une opération logique qui subordonne 
l'action à l'idée, comme le particulier au général : dans la vie, 
dans le sentiment, ils sont un. L'individualité se refuse à 
la notion. Tous les systèmes de morale tendent à placer le 
caractère vertueux sous l'empire de la notion. Ces efforts sont 
vains et sans succès ; la nature même du savoir logique s'y 
oppose. 11 ne peut donc y avoir de système complet et 
achevé de morale. On y peut seulement poser les vertus 
cardinales du caractère. C'est, en elles que l'idée du bien se 
manifeste relativement à certaines situations de la vie. Ces 
vertus sont diversement modifiées, selon le genre de vie, la 
façon de penser, l'éducation des peuples et des individus. 
C'est du cœur du peuple, comme de l'individu, que .procède 
sa vertu et sa morale, et c'est pour cela qu'elles n'ont pas 
partout la même physionomie. L'idée du bien est éternelle; 
sa manifestation dans la vie est temporelle, et ce même ca- 
ractère se communique au précepte et à la théorie. » 
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L'INDE ANCIENNE, 

Considérée spécialement dans ses rapports avet 

VÉgypte. 

PAft Mr Pé DE BOHLEN. 1 

{Premier article.*) 

L'auteur de cet intéressant ouvrage a dédié son travail à 
ses amis Wilhelm Schlegel et François Bopp, sous la direc- 
tion desquels il a étudié le sanscrit. Les savans, dit-il, ont 
long-temps discuté pour savoir si l'Egypte devait sa civili- 
sation à llnde, ou vice versé. La première opinion, d'abord 
rejetée par la majorité des archéologues , paraît devoir rem- 
porter sur sa rivale, et M. de Bohlen espère que son ou- 
vrage fera faire quelques pas vers la solution de cette ques- 
tion. M. de Bohlen commence par la topographie de llnde, 
et de tous les pays voisins qui s'y rattachent soit par la langue, 
soit par les mœurs. Les habitans de la délicieuse plaine de 
Kasmira, dit Wallace, dignes en tout point d'habiter un si 
beau pays , sont Hindous et parlent eneore un dialecte du 
sanscrit; bien que sectateurs de l'islamisme, ils n'en révèrent 
pas moins une centaine de lieux consacrés à des divinités 
hindoues et ils s'y rendent en pèlerinages. L'Hindou lui-même 
considère ce pays comme sacré; c'est là que Krichna s'est 

1 Dus dite Indien , mit besonderer Rùcksicht auf Egypten, dargestellt 
von Doctor P. von Bohlen , Prof essor der morgenlândischen Spracjien und 
literatur an der Universitàt zu Kônigsberg, correspondirendem Milgliede 
der kbnigl. asiatischen Gesellschaft von Grossbritannien und Irland, or% 
dentlichem Mitgliede der konigl. deutschen Gesellschaft su Kônigsberg ; 
cwti Theile. Kônigsberg , im Verlage der Gebrûder Borntràger } JÔJo, 

ix. 9 
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incarné , selon ses croyances religieuses. Nous pouvons donc 
regarder le Kasmira comme une des premières résidences de 
la nation .hindoue. Depuis 1747 , les Afghans sont posses- 
seurs de cette région. 

Les antiques ouvrages de la nation hindoue appellent leur 
pays, aussi loin que s'étend le brahmanisme, Jambudvipa 
ou Bharatakhanda. Ils le partagent en Inde septentrionale 
(udîchyadesà) , centrale (madhyadesa) et méridionale 
(daksJrinadesa). Les deux premières divisions sont, d'après 
leur témoignage , la véritable patrie de leurs ancêtres. Tout 
ce qui s'étendait au-delà, était impur et barbare. Le nom 
d'Inde, donné par les Grecs au pays en question, vient du 
fleuve Sindhu, dont les Grecs firent ivScç. Du temps d'Hé- 
rodote tous les peuples situés à l'est et au midi de la Perse, 
étaient appelés Indiens; chez Homère, les Orientaux sont 
appelés du nom générique d'Éthiopiens; chez Virgile et au- 
tres auteurs latins , Indiens est synonyme d'Orientaux. Llnde 
actuelle, c'çst-à-dire tous les pays habités par des tribus 
hindoues, renferme une population d'environ 111 millions 
d'babitans, et égale, en grandeur, l'Europe, moins la 
Russie. Les monts Himalaya, qui bordent l'Inde du côté 
du nord, signifient montagnes de neige; leur nom vient de 
deux mots sanscrits: hima, neige, et âlaya, demeure. Le mot 
Imaùs a la même étymologie; c'était le nom donné par les 
anciens à la même chaîne de montagnes. 

Le fleuve vital de l'Inde est la sainte Ganga, ainsi appelée 
à cause de sa marche sur la terre (vom Gange aufdieErde), 
après qu'elle eut quitté Mérou, la montagne des dieux. Ce 
fleuve prend sa source au pied des monts Himalaya» Il s'élance 
de la base d'un énorme glacier; l'Hindou, qui personnifie tout, 
appelle la source Gaumukha {bouche de la vache)) et les 
longs glaçons suspendus à l'entour, la chevelure de Siva. Il 
y a trois sources principales, dont les eaux se réunissent près 
d'un teipple sacré., Devaprâyaga, où Bhimas leur a ordonné 
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de couler ensemble dans un seul et même lit La ressem- 
blance du Gange et du Nil est frappante : lors de ses inonda- 
tions, il couvre le pays, excepté les éminences, comme le 
fleuve nourricier de l'Egypte; il est rempli de crocodiles, 
ses bords sont couverts de lotus ; son limon fertilise aussi 
les terres , et à environ quarante lieues avant son embouchure, 
il forme aussi un delta* 

Le second fleuve de lTnde est le Sindhu, llndus des 
Grecs. Il se grossit, dans son long cours, de sept grandes 
rivières et de quatre cents petites, parmi lesquelles il s'en 
trouve plusieurs aussi grandes que la Seine. Llndus inonde 
aussi les campagnes et, comme son rival, il forme un delta 
à sou embouchure* 

M. de Bohlen continue, dans son introduction, la topo- 
graphie de Flnde. Nous extrairons de cette description les 
passages les plus intéressans. «Entre Yamouna et le Gange, 
dit-il, est le pays d'Antarvédi, appelé par les Persans Dpuâb , 
synonyme de Mésopotamie; c'est une des provinces les plus 
opulentes del'Indostan; on peut, dans la réalité, la regarder 
comme faisant partie du Bengale. Des tentatives faites par 
les Anglais pour pénétrer jusqu'aux sources du Gange, ont 
fourni d'assez nombreux détails sur la partie septentrionale 
de ce pays, et Uodgson trouva dans cette résidence primi- 
tive des Brahmanes des villes entièrement sacerdotales, ainsi 
qu'une foule de temples, visités annuellement par une quan- 
tité innombrable de pèlerins. 

«Parmi les villes antiques situées sur les bords du Gange, 
selève majestueusement la ville de Bénarès, en sanscrit Va* 
rinasi, appelée plus communément, dans les premiers écrits 
des Indiens, Kâsî, la brillante, d'où vient peut-être la Ka- 
sidia de Ptolémée. Bénarès est célèbre par son académie, à 
laquelle sont, attachés encore aujourd'hui 3oo Brahmanes; 
dans les temps antérieurs, cette académie formait annuelle- 
ment plus de 5ooo élèves. La ville de Bénarès est 
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d'environ 600,000 habitans; les prêtres seuls y possèdent 
ôooo maisons; on n'y rencontre que fort peu d'Euro- 
péens. 

«Surate (Sourachtfa) signifie beau royaume; Dekkan est 
une corruption de Dakchinapâtha, qui signifie pays du midi; 
Malabar (Malayavara) veut dire pays de montagnes; Mi- 
sore (Makesvara), pays de Siva; Golconde {Kûakhandà)^ 
pays bleu; Coromandel (Cholamandala), royaume de Chola, 
ancien monarque; Pondichéri (PondouJféri), nouvelle ville; 
Taprobane, ancien nom de Ceylan (Tdmbaparna) , feuille de 
bétel , comme le Péloponèse a été appelé Morée, à cause de 
sa ressemblance avec une feuille de mûrier; orang-outang 
(oran-outan) , bomme des bois; porus (pauroufka), hé- 
ros; ariman (ariman), ennemi; brahmane (irakman)^ bril- 
lant , etc. 

«Java et les îles environnantes ont été peuplées originai- 
rement par la race hindoue; les villes , fleuves et montagnes 
de cette ile ont des noms sanscrits; on retrouve le zodiaque 
liindou, les périodes youga et les noms des jours jusque 
vers Bali; la langue savante de Java est uç dialecte du 
sanscrit. * 

Après la topographie vient la climatologie. Des variations 
rapides de la température naissent les fièvres putrides et les 
maladies de peau, depuis les enflures des jambes avec de 
faibles abcès, jusqua la terrible éléphantiasis, qui règne dans 
tous les pays situés sous les tropiques, couvre la peau d'une 
lèpre, qui la noircit comme le cuir d'un éléphant; de là est 
venu le nom de la maladie. Les Européens souffrent davan- 
tage de toutes ces maladies que les indigènes; le choléra- 
morbus surtout fait de grands ravages parmi eux. Une chose 
remarquable, c'est que le climat de llnde assoupit d'abord 
et énerve les étrangers , principalement les Arabes , puis les 
rend extrêmement cruels, et la génération suivante seule- 
ment devient douce et paisible comme les Hindous. Cette 
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observation, faite par l'Anglais Orme, explique bien des 
tyrannies dans l'histoire de l'Inde. 

Les habitans de Bornéo sont persuadés que les orangs- 
outangs étaient dans l'origine des hommes, et qu'ils ont été 
réduits à leur état actuel à cause de leurs blasphèmes en- 
vers les dieux. 

Après avoir décrit les diverses races d'animaux que l'on 
Rencontre dans l'Inde , l'auteur parle des races d'hommes. 
On remarque, dit -il, dans l'Inde entière et dans les îles 
avoisinantes un singulier phénomène : auprès de la belle race 
caucasique se rencontre, un peuple de race nègre, mélangé 
çà et là de Mongols, lequel peuple, avec les races dégéné- 
rées et les étrangers, fait à peu près les neuf dixièmes de la 
population du pays. Selon l'opinion de la plupart des savans, 
il appartient à la race primitive qui a peuplé l'Inde. Tan- 
tôt on trouve ces Parias (c'est le nom que leur donnent les 
Hindous brahmaniques) à demi civilisés, avec des institutions 
et des coutumes hindoues, comme chez les Tamules, les Té- 
linges et autres peuples de la péninsule méridionale; tantôt 
ils vivent à demi sauvages dans les montagnes, comme àTra- 
vancore et comme les Wadassas à Ceylan ; tantôt ils sont 
tout-à-fait barbares., comme les, nègres des îles Andamanes > 
dans le golfe du Bengale ? il est vrai que la tradition» en fait 
des esclaves africains naufragés, qui ont tué leurs maîtres et 
peuplé ces îles 3 tantôt, dans Les îles les plus lointaines de 
l'océan Pacifique,, on trouve la race nègre mêlée à la plus 
belle race hindoue En général, ces nègres ressemblent beau- 
coup aux Africains; ; quant aux qualités intellectuelles, ils 
sont parfois au-dessous de la brute. Ils hurlent pour de- 
mander de la nourriture ;. l'Hindou lès fuit comme des pesti- 
férés, il voit avec le plus grand sang-froid un Paria se noyer y 
et pourtant il établit des hôpitaux en faveur des plus vils 
animaux, les préférant ainsi à l'être créé à l'image de Dieu» 
Cette haine provient dejnotife religieux et politiques \ car: il est 
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probable que, dans les temps antérieurs, la race hindoue eut 
beaucoup à souffrir des déprédations et des cruautés de ces 
hordes sauvages et vagabondes. L'une d'ebtre elles, nommée 
Bhills, a les plus grands rapports avec nos Bohémiens no* 
mades de l'Europe (les Zigeuner des Allemands). Ces Bhills 
vivent dispersés (il y en a environ 6 par mille carré), ne 
forment aucune secte religieuse , se modèlent en tout sur les 
peuples chez lesquels ils demeurent, vivent du métier d'esca- 
moteurs, de baladins, et de vols, quand l'occasion s'en pré-* 
sente. Une chose très-certaine , c'est que nos Bohémiens 
d'Europe sont originaires de llnde. Ceux qui vinrent les 
premiers en Europe, le disaient eux-mêmes l , et Grellmann 2 
Fa prouvé jusqua l'évidence. Leurs émigrations. eurent lieu 
vers Tan 1 3 9 8 , après les dévastations de Timour ; en 1417 
parurent les premiers en Hongrie , et depuis cette époque 
ils se répandirent avec une grande rapidité par toute l'Eu- 
rope. Leur idiome est très-semblable à ceux que Ton parle 
dans le Bengale, et les deux tiers de leurs mots sont d'ori- 
gine hindoue. 

Les Hindous brahmaniques ne sont pas ce que les Grecs 
diraient, autochthones; ils sont venus dans le pays par les 
passages praticables des monts Himalayas. Aussi toutes leurs 
traditions se rattachent-elles au nord de l'Inde. D'ailleurs 
la langue des Persans est là pour prouver que les deux peu- 
ples appartiennent à une souche identique. 

Avant de commencer l'histoire de llnde, M. de Bohlen 
cite les auteurs, tant anciens que modernes, qu'il a consultés 
sur ce sujet; il discute leur véracité et examine les sources 
où ils ont puisé eux-mêmes. Les données fournies par les 
Arabes sont peu nombreuses ; celles que les Portugais nous 
ont transmises, sont plus positives et pins détaillées 9 d'ail- 
leurs les relations des Portugais forment une série longue et 

1 Muratori script or. rerftm italic. XIX, p. 890. Àliqui dicebant quod 
trmt&Mii.-* 2 Mit$ork«hêrVrrsu€hëbér jitZfyêumer; C* «541*. , 17874 
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continue. Parmi les modernes, ceux qui ont jugé l'Inde arec 
le plus d'impartialité et le moins de préventions , sont : Orme 
(Eistorical fragments ofthe Mogul empire, London , 1 7 S 2) , 
Jonathan Scott (Narrative of ihe transactions in Bengal, 
Lond* ijB4)yCxdwfaid(Sketchesrelating i to thcHindoos, 
Lond. ij92),Fxpi(Lettere suïïIndieorientaUjPisa) 1802) 
et levêque Héber, dans le Journal asiatique. Quant aux 
missionnaires catholiques, c'est avec la plus grande circon- 
spection qu'il faut admettre leurs témoignages. 

Pour démontrer que la civilisation égyptienne ne date pas 
d'une époque très-reculée , M. de Bohlen donne les preuves sui- 
vantes: selon Platon, dit-il, Thot de Naucratis fut l'inven- 
teur de la géométrie, de l'astronomie, de la mythologie, des 
osselets, de l'arithmétique et de l'alphabet; ce fut lui qui dis* 
tangua les voyelles , les consonnes , les muettes , les liquides , etc. 
11 n'est pas question ici des hiéroglyphes. U est important 
de noter la ville où l'écriture fut inventée; jusqu'au règne 
de Psammétique, la ville de Naucratis était seule accessible 
aux navigateurs étrangers, tels que les Ioniens et les Phéni- 
ciens. L'influence phénicienne est visible dans les lettres de 
l'alphabet phonétique. Il est permis de croire que les hiéro- 
glyphes sont d'une date postérieure aux caractères de l'al- 
phabet populaire ; il est certain d'ailleurs qu'il n'y a pas 
d'hiéroglyphes sur les façades des Pyramides» 

Tout ce que nous venons de voir est extrait de l'Intro^ 
dnction de M. de Bohlen. Dans le premier chapitre du corps 
de l'ouvrage, l'auteur examine quels sont les documeps his- 
toriques de llnde. Ces documens, dit-il, sont à peu près 
nuls. À part quelques généalogies de rois,, nous sommes 
obligés de recouHr aux épopées religieuses , pour y trouver 
quelques faits historiques. Parmi les traditions mythiques des 
Hindous , deux surtout paraissent avoir un véritable fondement 
historique : c'est l'expédition de Rama à travers la péninsule 
méridionale jusqu'à Çeylan, et la guerre des Pandous et des. 
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Gourous. En général, l'histoire de llnde ne nous est connue 
que par fragmens; au milieu de la nuit des temps brillent 
quelques astres, dont la lumière est aussi courte quetince- 
lante; après leur disparition, nous nous retrouvons sans 
guide au milieu oies ténèbres les plus épaisses. Vers le on- 
zième siècle de notre ère commencèrent les invasions des 
Mahométans. Ces fanatiques,' résolus à exterminer les Hin- 
dous , qu'ils regardaient comme idolâtres, en firent un ef- 
froyable carnage. Le butin considérable qu'ils faisaient, sans 
la moindre peine, sur des populations amollies, excitait de 
plus en plus leur zèle religieux et surtout leur cupidité. 
Bientôt les hordes de Djenguiskban vinrent se joindre aux 
Afghans pour désoler les infortunés habitans de ces belles 
contrées. Ces derniers ne respirèrent que sous les succes- 
seurs du farouche Timour, vers le commencement du quin- 
zième siècle. En 1 494 Baber, roi d'une partie de la Grande- 
Bucharie, commença ses expéditions guerrières; en i5a5, 
il pénétra jusqu'au cœur de llnde, et marqua ses succès par 
des carnages affreux. Baber lui-même raconte dans ses mé-> 
moires, avec une rare franchise et une naïve simplicité, que 
bien souvent il eut le plaisir d'ériger des trophées et même 
des pyramides avec les têtes des Hindous tués dans les com- 
bats où il avait remporté la victoire. Ces cruautés étaient le 
trait caractéristique de l'époque; à peine Baber se vit-il pai- 
sible possesseur des bords du Gange , qu'il eut recours aux 
moyens les plus propres à les protéger et à ranimer leur an- 
tique prospérité. Il répara les routes, fit mesurer les terres, 
afin de régler les impositions d'une manière proportionnelle 
aux propriétés particulières, ordonna des jardins, transplanta 
d'une province à l'autre les arbres précieux qui manquaient 
à chacune d'elles; enfin, dans ses maisons de plaisance on 
voit qu'il avait beaucoup de goût et de tact pour les beau- 
tés pittoresques de la nature. Il fut surpassé par son petit-fils 
Akber (le grand), né en iô4a Y Ce prince monta sur le 
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trône en 1 556 ? et le peuple bénit encore sa mémoire, en 
se rappelant son humanité, sa douceur, sa simplicité, sa 
prudence et sa grandeur dame. Les Jésuites eux-mêmes ne 
tarissent pas sur ses louanges. Par les soins de ce monarque, 
les villes se remplirent d'écoles , de mosquées et de caravan- 
serais. H voulait établir le pur théisme, sans aucune céré- 
monie; mais il trouva un obstacle insurmontable dans les 
idées et l'obstination des Brahmanes. Il mourut en i6o5 à 
Agra. Un de ses successeurs, Àurengzeb, fut loin d'imiter 
sa tolérance à l'égard des religions professées dans ses Etats: 
il fit arracher la langue au prince des Mahrattes Sambagï, 
puis ses membres, coupés en morceaux, furent jetés aux 
chiens, parce qu'il ne voulait pas reconnaître le Coran. Le 
prince hindou Yeswanta Singha lui écrivit la lettre suivante: 
«Votre prédécesseur Akber, dont le trône est maintenant au 
ciel, gouverna son empire avec justice durant ôa ans; il 
laissa en paix tous ses sujets, sectateurs de Jésus, de Moïse 
ou de Mahomet, Brahmanes, ou appartenant à des sectes 
différentes; tous jouissaient de sa protection; au point que 
son peuple, en reconnaissance de son impartialité, l'a ho- 
noré du nom de Jagadguru (père du monde). Si votre ma- 
jesté met quelque confiance dans les livres que Ton appelle 
divins par excellence, elle trouvera que Dieu est le Dieu de 
tous les hommes, et non pas des Mahométans seulement; 
car le païen et le musulman sont égaux à ses yeux; c'est lui 
qui a ordonné la diversité des couleurs. On l'invoque dans 
vos temples, dans les pagodes, et dans le temple des chré-< 
tiens, où retentit la cloche, on l'honore pareillement. Assu- 
rément Dieu ne peut pas approuver le mépris que Ton 
témoigne pour la religion et pour les habitudes d'autres 
hommes. * • 

Après une esquisse assez rapide sur Histoire de l'Inde, 
M. de Bohlen commence le second chapitre, intitulé : Re- 
ligion et culte des Hindous. 
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Véda (le savoir) est, dans un sens plus large, tout ce 
qui a été révélé ; aussi peut-on donner ce nom à tous les li- 
vres sacrés. Mais on comprend exclusivement sous ce nom 
les quatre plus anciens recueils de documens religieux, qui, 
selon l'opinion des Hindous, à une époque très-reculée, dé-* 
coulèrent des lèvres de Brahma, et sur lesquels se basent la 
religion, les lois et la littérature. Ces Védas s'appellent: 

i.° fàçh (louange) o\x Bigveda; c'est un recueil d en- 
viron 30,000 vers, renfermant l'éloge de toutes les divi- 
nités. 

2.° Yajpuch (sacrifice) ou Yajourvéda; 86 chapitres en 
prose offrent des détails sur les différentes espèces de sacri-r 
fices et sur les rites prescrits ad hoc. 

3,° Sdmm (chant) ou Sàmavadas; il est regardé comme 
le plus sacré et contient des prières lyriques, que Ion chante. 

4*° Atharvan (prêtre) ou Athawavedai il contient aussi 
plus de 700 hymnes. 

En général ces ouvrages forment deux parties: la Pur* 
vakdndam ou Karmakdndam , qui contient les prières et 
tout ce qui concerne le côté pratique du culte, et le Brdh^ 
mana ou Uttarakdnda , appelé aussi Indna , espèce de 
théologie dogmatique, mêlée de cosmogonie. Tout ouvrage 
religieux: qui s'appuie sur les Védas, porte le nom de Sdstra 
(règle, xctvéûv)* Un nom, que l'on donne encore souvent 
aux védas, est celui de sruti 9 c'est-à-dire, appris par la ré- 
vélation, parce qu'ils ont été transmis par Brahma à plu-* 
sieurs sages ou saints (richis). D'un autre coté, le premier 
chapitre de la Pourra Mimansa de Jaimini prétend que les 
védas sont éternels et d'origine surhumaine. Fjdsa (celui 
qui recueille) fut l'auteur de la collection des védas , c'est-à- 
dire, qu'il recueillit tous les documens que les prêtres lui 
fournirent. D'après les anciens écrits, comme le Code de 
Manon, il n'y avait dans l'origine que trois Védas; l'athar-* 
van est postérieur, en âge, aux trois autres. Il résulte drç 
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Ncherches du savant Golebroote, que la volumineuse col- 
lection des Védas n'appartient pas à une seule et même 
époque, pour toute» ses parties. Les Védas sont devenus 
la source de toute la littérature hindoue ; l'épopée leur a em- 
prunté ses fictions ; la jurisprudence , ses lois et ses sentences ? 
la philosophie, ses écoles; la grammaire, ses règles, etc. Les 
Brahmanes font le serment solennel de »e révéler Jt qui que 
ce soit le contenu des Védas; c'est un bien qui leur est pro-* 
pre. Celui qui se parjurerait serait exclu de sa caste , et re-* 
jeté data délie des Parias. Dans le dix-septième siècle, le fila 
du chah Jehan en fit des extraits fort défectueux; on tra- 
duisit cet ouvrage en persan, sous le nom à'Upawchads, 
et vers 1775 Anquetil traduisit cette compilation en latin* 
11 est important dé se défier de cet ouvrage, rempli de pré- 
vention* mahométanes, et où Brahma, Vichnou et Siva pa- 
raissent même sous le nom dTJriei, x Gabriel et Michel. Po- 
tier fut le premier des Européens qui parvint & «'emparer 
d'une collection complète des Védas , et la déposa dans le 
Musée britannique. 

Dans le dix-huitième siècle parut en Europe un Pseudo* 
Yajourvéda, qui trompa plusieurs savans. Depuis on a 
découvert que Fauteur de cette imposture était le mission- 
naire-jésuite Robertus de Nobilibus, qui vivait, en 1620, 
dans l'Inde sons le déguisement d'un pénitent hindou. Ce 
Jésuite écrivit une foule d'ouvrages en sanscrit; il y dénatura 
la religion hindoue, voulant la remplacer insensiblement par 
le christianisme. 

Lorsque la race hindoue quitta le plateau central de l'Asie, 
pour descendre dans les fertiles plaines arrosées par llndus 
et le Gange, sa divinité par excellence était le soleil, qui 
de tout temps ht adoré dans l'Inde, et qui reçoit encore 
aujourd'hui les hommages de ses habitans; il y a même une 
secte, les sauras, qui ne reconnaît d'autre Dieu que le so* 
leà. Les Hindous regardent comme un sacrilège de mon- 
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trer à cet astre les nudités du corps humain. Cette idée se 
retrouve dans les œuvres et les jours du vieil Hésiode. 
Comme divinité mythique, comme première personne de la 
Trinité, le soleil s'appelle Brahman (le lumineux). Le mou- 
vement journalier de cet astre, j'entends son mouvement 
apparent, sa révolution annuelle, ont. été le sujet de plusieurs 
mythes. Le soleil, comme père de la nature, comme mû- 
rissant le fruit de la vigne, est aussi appelé suradéifas , le 
dieu du vin. Voilà pourquoi TOsiris des Egyptiens était 
aussi le même que le Bacchus des Grecs et des Latins. In- 
sensiblement le soleil, au lieu d'être la divinité elle-même, 
ne fut plus que son premier agent , et les Hindous recon- 
nurent une intelligence créatrice et modératrice de l'univers. 
Les cosmogonies des védas admettent toutes Bràhma, l'être 
créateur, et ne différent les unes des autres, que pour la 
manière dont se fit la création. L'auteur entre ensuite dans 
les détails de la religion et de la dogmatique des Brahmanes. 
Arrivé à la métempsychose, il dit: Aucun dogme n'est plus 
répandu dans l'ancien continent, même chez les peuples les 
plus sauvages, que celui de la métempsychose. On la trouvé 
chez les Groënlandais idolâtres aussi bien que chez des tribus 
africaines, chez les Druides et les Egyptiens; mais nulle part 
d'une manière plus conséquente et mieux amenée que chez 
les Hindous. La naissance de cette idée qui, comme le pense 
Lessing, devait faire naître un heureux préjugé, parce que 
le bon sens s'en était le premier avisé, n'avait pas besoin 
d'une base philosophique ni d'une communication venant du 
dehors ; il y avait tant de motifs pour pressentir la durée 
continue de l'esprit et la prolongation de notre vie éphémère, 
que là foi dans la première devait nécessairement amener 
la croyance à la transmigration dés âmes. L'homme, dans 
l'état de nature, qui, ne s'attachant qu'à ses sensations, ne 
pouvait imaginer un monde intellectuel et incorporel, devait, 
par le cours immuable de la nature, par la mort et la nais- 
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sauce quotidiennes d'êtres humains , arriver bientôt à l'idée 
que les âmes servaient plus d'une fois dans la maehine hu- 
maine y surtout quand des morts chéris lui apparaissaient en 
songes , et tous les peuples-enfans ont attaché une importance 
très-grande. aux songes. .... Chez des nations guerrières la 
croyance à une seconde vie excite puissamment à des actes 
de bravoure , et fait aussi mépriser la vie actuelle ; voilà 
pourquoi les nègres des colonies se suicident si fréquem- 
ment, espérant renaître une seconde fois en Guinée. 

On connaît la vénération que les Egyptiens témoignaient 
à une foule d'animaux de différentes espèces. Chez les Hin- 
dous, chaque dieu, chaque déesse a des animaux qui lui sont 
spécialement consacrés et qui lui servent de monture; le 
règne animal tout entier y est inviolable , surtout dans les 
idées des Bouddhistes. Les chats et les ichneumons le sont 
comme animaux domestiques; des bêtes carnassières jouent 
un rôle important dans les incarnations de Vichnou, ou 
fournissent d'honorables épithètes aux héros. Chez les Hin- 
dous, les crocodiles et les alligators sont les redoutables 
animaux consacrés à Yama, le juge des morts; aujourd'hui, 
comme dans les anciens temps, on leur jette les criminels, 
et de même que Typhon a pris la forme d'un de ces ani- 
maux, dans l'île de Yava, le démon Rahou est représenté 
sous la forme d'un crocodile. Les Hindous regardent aussi 
comme sacrés les serpens, auxquels ils assignent même un 
paradis particulier. Les Egyptiens honoraient pareillement 
les serpens, comme l'attestent Hérodote et Elien. Il en est 
de même de beaucoup d'espèces de poissons adorés chez les 
deux peuples. L'ibis des Egyptiens est le hansa des Hindous, 
qui, sanctifié dans le Gode de Manou, est regardé comme 
aussi inviolable, pour ce qui regarde la vie, qu'un soudra: 
il accompagne continuellement Brahman, est le symbole de 
la prudence et de la compassion ; quelquefois c'est un mes- 
sager d'amour, comme entre Nalus et Damayanti. L'ibis, se- 
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Ion M. Geoffiroi Saint-Hilaire, est d'origine Hindoue; chez les 
Egyptiens ce n est qu'on oiseau de passage. Les deux peu- 
ples avaient un égal respect pour le lotus. 

Brâhma, puissance créatrice de l'Etre suprême, reçoit 
aussi les noms de Pitdmahas (père des pères), PrajâpaUs 
{seigneur des êtres) , Dlidtra (créateur) ^Lokakartâ (créa* 
teur des mondes), Suresvaras (seigneur des dieux), Loka~ 
pûrvajas (le premier-né des êtres), etc. On le rencontre 
rarement dépeint ou représenté sous une forme visible ; son 
culte est essentiellement spirituel, parce que l'acte de la créa- 
tion est passé. Quand on le représente, c'est avec quatre vi- 
sages et quatre mains* Son épouse est Sarasvatij la déesse 
des sciences et des arts. A Brâhma répond le Phtha des 
Egyptiens. 

Vichnou (celui qui perce) pris pour l'air ou pour l'eau, 
représente l'esprit actif ou inactif de Dieu. Son épouse est 
Sris ou LakchmL Vichnou est ordinairement représenté 
assis sur le serpent aux sept têtes (le Gange qui a sept 
sources). Son symbole, quand il représente Veau, est un 
triangle dont le sommet est en bas ou une ligne verticale ; 
ou quand il représente l'air , c'est une ligne horizontale. Il 
a une infinité de noms. Le Kneph des Egyptiens est celui 
qui a le plus de rapports avec Vichnou. 

Sivas (l'adorable) , v autrement nommé Isvaras, et le plus 
souvent Mahddevas (le grand Dieu) est le feu, dans son 
acception la plus générale; c'est l'être qui produit toutes 
choses, mais aussi qui les détruit. Il est représenté blanc 
comme la neige, et son symbole est un triangle dont le som- 
met est en haut. Quelquefois il est représenté avec trois 
yeux, et alors il s'appelle Trilochanas. Il réside sur le Siva- 
poura, une des cimes des monts Himalaya. L'animal qui lui 
est consacré est le taureau; Apis, chez les Egyptiens, était 
consacré à Osiris; son type ordinaire est aussi le lingam 
(membrum generationis) ou phalas, le phallus des Egyp- 
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tiens et des Grecs. Au mois de Mars, les Hindous font encore 
aujourd'hui la procession du phallus. Dans les peintures ou 
les stigmates, ils représentent le phallus par le signe astro- 
nomique de Vénus- Siva oulsvaras est, comme nous lavons 
dit, le même qu'Osiris ou Isiris. Ces trois divinités forment 
la trinité hindoue (trimourti). Manou disait qu'ils n'étaient 
que trois expressions différentes d'un seul et même dieu, la 
naissance, la vie et la destruction ou la mort* Brâhma créa 
le inonde, Vichnou le conserve et Siva le détruira. Les Hin- 
dous croient que quelquefois Brâhma se montre aux hommes, 
sous l'une de ses émanations. L'apparition d'une divinité s'ap- 
pelle avântara (changement). Vichnou s'incarna de la sorte 
dix fois, toujours pour combattre le mal et ranimer la vertu 
éteinte. La première incarnation fut la pacification j si je puis 
employer ce terme, en sanscrit tnatsydvatdra. C'est ici le 
déluge universel, tradition répandue chez presque tous les 
peuples de l'ancien et du nouveau continent. Selon M. de Boh- 
len, la tradition biblique n'est nullement d'origine judaïque, 
mais bien plutôt d'origine hindoue. Le pieux Manou reçoit de 
Brâhma lui-même, qui joue ici le rôle de Vichnou, et qui 
lui apparaît sous la forme d'un poisson, Tordre de construire 
un vaisseau, puis d'y entrer avec sept hommes d'une grande 
sainteté et des semences de toute espèce (vijdne sarvdni)} 
parmi lesquelles les animaux se trouvent compris. Le déluge 
commence et le vaisseau, guidé et protégé par la divinité 
elle-même, aborde sur une des cimes du Himavan, appelée 
encore aujourd'hui Naubandhanam(le lieu où le vaisseau fut 
attaché). C'est alors que Manou devient le père des hommes. 
On vo^t que cette tradition est plus fondée dans l'Inde que 
partout ailleurs; le sanscrit appelle les hommes, manouja 
(descendans de Manou); Manou vient de mon, penser; 
mais le mot Noah (Noé) n'est pas d'origine hébraïque; en 
sanscrit ce mot signifie navigateur (du mot naus, vais- 
seau). 
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Nous ne détaillerons pas ici toutes les autres incarnation* 
de Vichnou, vu quelles nont pas une aussi grande impor- 
tance historique que la première. Dans plusieurs d'entre elles , 
Yichnou poursuit les Asuras ou Daityas, c'est-à-dire les gé- 
nies rebelles et les géans. Ces derniers ne sont autres que 
les tyrans, quj, après avoir lassé la patience céleste, trou- 
vent un châtiment digne de leurs forfaits. Ainsi le tyran Ma-» 
hâbali opprimait ses sujets , refusait insolemment aux dieux 
les sacrifices et les offrandes qu'il leur devait , et avait telle- 
ment agrandi son empire, que les dieux eux-mêmes en furent 
effrayés. Vichnou résolut d'employer la ruse à son égard. Il 
se présenta devant lui sous la forme d'un Brâmane nain 
{JPâmana) , et lui demanda le terrain qu'il pouvait franchir en 
trois enjambées : Mahâbali s'engagea par un serment solennel 
à le lui accorder; aussitôt Vichnou enjambe le ciel et la 
terre, de sorte qu'il ne reste plus à Mahâbali que le royaume 
souterrain (patâla). Une des incarnations les plus remar- 
quables est la septième, Râmachandras , célébrée dans le 
poëme épique qui porté le nom de Ramayana. Vidyiou, 
sous le nom de Ramas, était le fils du vertueux roid'Ayod- 
hya, Dasaratha, et d'une concubine, Kausalya. Mais dès sa 
plus tendre jeunesse il avait acquis tant de popularité par 
sa piété et ses autres vertus, que son frère légitime , Rhara- 
tas, lui céda volontairement la couronné. Pendant que Ra- 
mas était encore prince royal , il menait dans le désert une 
vie paisible et dévote; Ravanas, tyran de Ceylan, profita de 
son isolement pour lui enlever son épouse Sita. Rainas 
marcha contre lui, le vainquit et ramena sa fidèle épouse. 
Dans la huitième incarnation, Yichnou est dieu, sous Je nom 
de Krichna ; mais dieu né de parens mortels. C'est à tort 
qu'on a voulu faire naître le mythe de Krichna de l'histoire 
du Christ; ce mythe est antérieur à notre ère.. La neuvième 
incarnation nous montre Yichnou sous le nom de Bouddha. 
La dixième est encore à venir j Yichnou paraîtra sur un 
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cheval blanc > pour délivrer les hommes de leurs péchés et 
extirper tous les crimes. 11 s appellera Kalki. 

Les dieux du second rang, indépendans d'ailleurs de ceux 
de la trimourti, sont innombrables ; parmi eux se distinguent 
spécialement les Lokapâlâs (protecteurs du monde). Ils sont 
au nombre de huit: Indras (le puissant), la personnifica- 
tion du firmament, est le Zsuff ksçccumç des Grecs; sa de- 
meure est le paradis sensuel (svarga) des Hindous; elle est 
située à Test. Dans le sud-est demeure Agnis, le dieu du 
feu. On le représente assis sur un bélier. Yamas, le prince 
du monde souterrain, réside dans les régions inférieures du 
midi, où il juge les morts avec beaucoup de rigueur. Tous 
les défunts, avant de passer dans le svarga ou dans le tartare 
(naraka) sont obligés de comparaître devant lui, après avoir 
franchi le fleuve Vaïtarani, qui entoure sa résidence de neuf 
replis. Le sud-ouest est le séjour de Nirrftas, le roi des es- 
prits, qui est souvent le même dieu, que le soleil. Varounas, 
le dieu de l'Océan, habite l'ouest; les Indiens disent qu'il coule 
autour de la terre. C'est le fleuve Océan d'Homère. Tâvanas. 
le dieu des vents, réside dans le nord-ouest. Le dieu de 
l'or et des richesses, Kouveras, séjourne dans le nord. En- 
fin, le nord-est est occupé par le dieu de la lune (Chandras). 
Naradas est l'interprète des volontés célestes à l'égard des 
mortels. Le dieu de l'amour est Kâmas (le désir), Kandar- 
pas (celui qui fait briller l'amour), ou Manmathas (celui 
fui émeut les cœurs). 11 est assis sur un passereau, porte 
un arc, des flèches et un. carquois. La nature, épouse de 
Siva, s'appelle Prâkriti. La terre (prithiri) fut, selon les 
traditions mythiques des Hindous, métamorphosée en vache, 
première cause de la vénération des Hindous pour cet animal 
doux et utile. D'autres motifs y ont encore contribué : la 
race bovine ne se multiplie pas avec rapidité dans l'Inde, 
et la viande de bœuf, très-coriace, y. engendre à la longue 
des maladies très-dangereuses. Chez les Egyptiens aussi la 

IX. 10 
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vkche était le symbole du Nil et de la terre* On sait quelle 
vénération ils portaient au bœuf Apis. 

Presque toutes les maisons des Hindous renferment des 
pénates, choisis entièrement à volonté, mais auxquels fl faut 
journellement offrir des libations; chaque contrée a ses dieux 
propres, exposés surtout dans les carrefours, les forêts et 
auprès des fleuves; chaque famille un peu considérable en- 
tretient un prêtre chargé du culte. Avant toute cérémonie 
Religieuse, les Hindous Venlent être propres de corps ; voilà 
pourquoi on a établi des tnàfeons de bains , non loin des 
temples; chaque dévot est tenti de s y baigner plusieurs fois 
par jour. Après avoir lâché Veau, il faut prendre un bain 
de pieds, sans quoi on est possédé des démons; avant les 
repas et les prières, on se lave la bouche. Les sacrifices des 
Hindous sont ou sànglans ou non sanglans. Le f avère tinguis 
des Romains, YsùQtiftésv des Grecs, y est de rigueur, et 
l'offrande est nulle, si elle n'est pas ce que les Latins di- 
saient rite peracta. Parmi les sacrifices les plus indispen- 
sables se trouve celui que Ton fait en faveur des âmes tré- 
passées (sraddka). Le culte du feu étemel, que fon ren- 
contre chez les Hindous, a été répandu chez presque toutes 
les nations de l'antiquité. 

' Dans le poëme intitulé Hiîopadesa y on trouve le pas- 
sage suivant: « Parmi ceux qui ne peuvent prétendre au ciel 
dlndraS, il faut compter principalement ceux qui négligent 
le culte du feu, sont lâches dans les combats, ne font m 
vœux ni sacrifices, n'écoutent pas les Védas et ne se baignent 
pas dans des lieux consacrés.* La ftmsique 7 les illumina- 
tions j les étendards ou bannières , les réjouissances publi-r 
ques et les processions concourent à la célébration des 
grandes fêtes. La passion des pèlerinages est encore un des 
traits caractéristiques de lUindou , considéré sous le point de 
vue religiefux. Souvent des caravanes entières vont en pèle- 
rinage à des distances de 20, 3o, 40 lieues. La descrip-* 
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tion suivante de Bénarès, empruntée à Héber, fera mieux 
connaître que de longues reflétions le fanatisme des Hindous: 
«Des singes , nourris dans les temples en Honneur du divin 
grand-singe Hanouman, qui fit pour Rama la conquête de 
Ceylan, font passer leurs têtes et leurs mains impertinentes 
dans les boutiques de confitures et de fruits, ou enlèvent le 
déjeuner et le goûter des enfans. Des maisons de fakirs, 
comme on les appelle, apparaissent à chaque instant, ornées 
d'idoles et faisant entendre une éternelle cacophonie d'ins- 
tramefjs et de clochettes discordantes, tandis que de pieux 
mendians, de toutes les sectes hindoues, étalent aux yeux des 
passans toutes les difformités que peuvent présenter la chaux, 
la bouse de vache, les maladies, les cheveux hérissés, les 
membres tors, ainsi que les dégoûtantes postures des péni- 
tens, et garnissent les rues des deux côtés. Le nombre des 
aveugles est considérable; je dirais aussi le nombre des lé- 
preux, si les taches blanches que j'ai aperçues ne pouvaient 
provenir aussi bien de la chaux. C'est là que je vis toutes 
les postures pénibles dont on parle tant en Europe. Leurs cris 
déchirans : «Monsieur, donnez-nous à manger, * m'eurent 
bientôt dépouillé du peu d'argent que j'avais, et ce que je 
pus faire, n'était guère qu'une goutte d'eau dans l'Océan. 
Tels sont les cris et les gémissemens que l'on entend à Bé- 
narès, dans la plus sainte ville de llndostan, dans le lotus 
du monde, qui n'est pas venu sur terre, mais sur la pointe 
du trident de Siva; dans un lieu de bénédiction tel que tous 
ceux qui y meurent, quelle que soit leur secte, eussent-ils 
même mangé de la viande de bœuf, sont certains d'être sau- 
vés, pourvu qu'ils aient été bienfaisans à l'égard des pauvres 
Brahmanes. Et c'est justement cette sainteté qui fait de Bé- 
narès l'asyle de tous les mendians, même du Thibet et de 
l'empire birman. * 

Les idées de* macérations, de jeûnes, de flagellations, etc. 
répandues» dans l'Inde, l'étaient aussi en Egypte. Epiphane 
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raconte que les prêtres égyptiens se faisaient des colliers 
hérissés de pointes de fer, et se perçaient la paroi du nez, 
pour y faire passer de gros anneaux. Rien n égale les sup- 
plices volontaires que s'imposent les pénitens hindous ; Siméon 
le Stilite leur aurait cédé la palme. C'est aussi dans llnde que 
naquit l'anachorétisme, si je puis m' exprimer ainsi. Un seul 
trait suffira pour dépeindre les pénitens. H y en a qui, après 
s'être passé un crochet de fer à la nuque , se font suspen- 
dre en l'air. Toutefois le suicide est sévèrement défendu par 
la religion et les lois hindoues ; il n'en faut excepter que la 
mort par le feu ou par l'eau. Car se jeter dans l'eau ou 
dans le feu, est regardé comme un sacrifice solennel, au 
moyen duquel on entre, dès l'abord, dans le ciel. Calanus 
se brûla, par exemple, en présence de l'armée d'Alexandre 
leOrand, et Sramânâcharyas (le saint) en fit autant sur 
la place publique d'Athènes, sous le règne d'Auguste. 

Dans les Védas il n'est pas dit que la veuve d'un Brah- 
mane soit tenue de se brûler sur le corps de son époux. 
I>e Code de Manou n'en dit pas davantage ; seulement il dé- 
fend à la veuve d'un Brahmane de se remarier. Le passage 
suivant du Véda, étant mal interprété, pouvait cependant 
amener la conséquence que nous déplorons: «La femme, 
qui mourrait avec son mari, irait droit au ciel avec lui.* 
On trouve aussi dans le Mahabharatâs: «Le devoir de l'épouse 
veut quelle sacrifie sa vie, si c'est nécessaire pour le bon- 
heur de son époux. » Peu à peu, grâce à de faux commen- 
taires, les ouvrages postérieurs énoncèrent clairement l'idée 
que la mort volontaire d'une veuve était très-méritoire. Les 
sectateurs de Vichnou brûlent les morts, tandis que ceux de 
Siva les enterrent. La secte des Bouddhistes, branche de 
celle de Vichnou, défend ces sacrifices de veuves. 

Jusqu'ici M. de Bohlen n'a parlé que du Brahmanisme; 
il va s'occuper maintenant du Bouddhisme. Le fondateur de 
cette religion, professée par environ 3 00 millions jjf hommes ; 
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fat Gantamas, surnommé Bouddhas (le sage); il était fils 
de Soudhodanas, roi de Kikata <m Magadha, aujourd'hui 
Bcfcar, et descendait de la famille Sakya, d'où il reçut le 
■onde SaLyanumi, ches les Chinois Chekiamuni, et chez les 
Mongoles Chiguémouni. Maya, sa mère, le mit an monde 
par le flanc droit, cest-à-dire qu'A était une émanation de 
h divinité efle-méme , car Maya (illusion) est, dans le lan- 
gage philosophique des Vedanti, tout ici-bas, la divinité seule 
en réalité. Maya est proprement l'idée an moyen de laquelle 
Fétre primitif créa tout, lorsque, pour me servir de l'exprès— 
non des Védas, cffle changea, par la contemplation, le non- 
être en être. La mère de Bouddha resta vierge, en lui dou- 
tant le jour, parce que les Hindous nomment vierge, toute 
fane qui a mis an monde un seul et même des milliers de 
héros divins. Tous les sectateurs de Bouddha disent qu un 
rayon céleste féconda sa mère, qu'il vécut long-temps comme 
anachorète, pour eipier, disent-ils, les péchés des hommes, 
et qu'A mourut a Iage de 79 ans. On ignore la date précise 
de son apparition sur terre, et les indications, à cet égard, 
roulent depuis Tan 3420 avant Jésus-Christ jusqu'à Tan 543 
avant notre ère. Ces indications proviennent sans doute de 
ce que sa religion fut introduite chez les diflerens peuples 
de l'Asie à des époques successivement pins rapprochées de 
nous. Les Birmans croient que Bouddha a déjà paru cinq 
foô. Les Germanes, dont parle Mégasthénas, ne sont antres 
<pe les sectateurs de Bouddha (samànaf, ceux qui restent 
toujours les mêmes); c'est le nom qu'ils se donnent encore 
aujourdThni. Bouddha ne laissa rien par écrit; ce ne fut que 
dix ans après sa mort que ses disciples recueillirent ses dogmes 
et sn préceptes. 

D'après le bouddhisme, le monde que nous habitons est 
sorti des eaux, et a été formé par la réunion des atomes 
(fmnun). Il est animé par une intelligence, qui s'indi- 
nduaSse, an moyen de la matière, sons mille formes dife- 
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rentes, mais reste elle-même toujours en repos, sans semb- 
ler de la direction des affaires du monde, condamné par elle 
à une destinée inexorable; toutefois l'homme est libre dans 
sa volonté, et il est jugé d après ses actions. La divinité est 
infinie, toute-puissante, sage et bonne; on ne peut l'honorer 
que par de bonnes actions et des méditations spirituelles. 
Voici les préceptes de morale les plus généralement répan- 
dus chez les peuples bouddhistes : « Il ne faut pas tuer ; 
aussi les Védas et les Pouranas, qui ordonnent des sacrifices 
sanglans, ne doivent-ils pas être regardés comme des livres 
sacrés ; il ne faut ni mentir ni calomnier; il ne faut ni jurer, 
ni parler à la légère, mais peser ses paroles; il ne faut pas 
être égoïste, il ne faut pas chercher à tromper les autres 
hommes, pour faire du profit; car tous les hommes sont 
frères; aussi né faut-il point de castes.* Bouddha, quoique 
lui-même marié, ordonna aux prêtres de sa religion de me- 
ner une vie chaste, pieuse et mortifiante, de ne pas se ma- 
rier, de ne pas boire de liqueurs fortes, et surtout de re- 
noncer à toutes les choses terrestres: cette dernière ordon- 
nance à été la cause de rétablissement des couvens. Symes 
le voyageur dit: «Les couvens des Bouddhistes sont ouverts 
à tous les étrangers ; les Bouddhistes font du bien à tous 
les hommes, sans distinction de croyance; ils ne veulent de 
secrets ni dans l'Etat, ni dans l'Église, propagent l'instruc- 
tion et la civilisation autant qu'ils le peuvent, et chaque cou- 
vent a sa bibliothèque. » Leur culte est accompagné d'une 
rare magnificence. Les prêtres et les moines bouddhistes 
sont tous tonsurés, et d'une manière beaucoup plus large 
que dans le clergé catholique. D'ailleurs il est prouvé que 
dans l'origine les prêtres chrétiens n'étaient pas tonsurés et 
laissaient croître leur chevelure. Bouddha réside dans la 
personne de ses successeurs et surtout dans le Délai-Lama 
(égal à l'Océan). Le lama de Techihloumbo est inférieur en 
grade au Delaï-Lama. Les évêques bouddhistes (lamas} 
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**t, comme ceux des catholiques , des crosses ; et les fidèles 
des deux religions, pour, mieux prier, entortillent leurs 
doigts de rosaires et de chapelets* Les catholiques doivent 
cette singulière mnémotechnique aux croisades. La.défensq 
du mariage, faite aux prêtres catholiques, est encore une 
importation bouddhiste; il est permis aux lamas d'avoir de 
soi-disant gouvernantes, qui dans le fond ne sont autre chose 
quç leurs femmes. Dans lçurs cérémonies religieuses, les 
Bouddhistes se serrent de clochettes et d'autres instrumens ) 
les cloches appellent aussi les fidèles à la prière. 

Une autre secte, bien moins nombreuse, et qui mêlq les 
doctrines brahmaniques aux doctrines bouddhistes, est celle 
des Jainas. Ils vénèrent des saints de forme gigantesque, 
et rejettent les Védss* 

Dans le courant du seizième siècle, Nanakas chercha à 
fondre ensemble le Coran et les Védas et forma ainsi la 
sec^e des Siks. Ce réformateur voulait qu'on adorât un seul 
Dieu, sans image et sans cérémonie. Les Siks peuvent au* 
jourdliui mettre sur pied 260,000 cavaliers; leur population 
est d'environ 5 millions. Os ont une espèce de baptême 
pour ceux qui embrassent, leur religion et célèbrent des 
agapes. 

La secte des Sadhus, qui prit naissance Tan de notre 
ère 1544, est semblable à celle des Siks; ceux. qui profies-* 
sent ses doctrines célèbrent, dans des hymnes, un Dieu 
unique et souverainement bon; ils ne jurçnt pas, s habillent 
en blanc * h offensent personne, pas même les animaux, et 
s'adonnent au commerce 

Dans les livres élémentaires que les Hindous mettent entre 
les mains de l'enfance, et qui renferment une foule <J* maximes 
et de préceptes , on trouve exprimé, d'une manière très- 
précise, le pardon des ennemis: Aimez votre prochain et 
même vos ennemis, 7 -est-il dit, car le bois de Sandal im- 
prègne de ses parfums la hache même qui le blesse» La 
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tolérance religieuse y est aussi recommandée; car, disent 
les Hindous, le ciel est un palais où Ion entre par une foule 
de portes , chacun prend le chemin et la porte qui lui 
plaisent. 

H n est nullement démontré que l'apotre Saint-Thomas 
ait été prêcher l'Évangile aux Hindous ; M. de Bohlen prouve 
que, si le fait même de la prédication de Saint-Thomas est 
vrai , il est constaté que cet apôtre n'alla pas plus loin que 
la ville de Gandisapour, en Perse. Le bouddhisme , étant 
antérieur de huit siècles à la secte chrétienne des Nestoriens, 
ne peut guère leur avoir emprunté ses dogmes et sa mo- 
rale, comme on l'a faussement prétendu. Après avoir exa- 
miné l'Inde sous le point de vue religieux, M. de Bohlen 
passe aux gouvernemens, aux lois, mœurs, coutumes, arts 
et à la littérature de ce pays. 

Le premier législateur des Hindous fut Manus, ou Manou, 
le petit-fils de Brâhjna. Son Code, partagé en douze livres, 
traite de la cosmogonie, de l'éducation, du mariage, des 
devoirs des époux, des jeûnes, des purifications, du culte, 
du gouvernement , de la législation , de l'exécution et du 
maintien des lois, du commerce, des castes, des pénitences, 
des expiations, enfin de la transmigration et de la vie fu- 
ture. On a remarqué que le législateur des Hindous s'appe- 
lait Manou, celui des anciens Phrygiens Manis, celui des 
Égyptiens Menés, celui des Cretois Minos, et celui des Ger- 
mains Mann. Un grand nombre de modes de punitions ont 
été. imaginés par suite de véritables jeux de mots; ainsi 
celui qui a volé une vache (go) passe dans le corps d'un 
lézard (godkd); celui qui a donné aux autres de l'argent 
(rodpya)) obtient la beauté (ràdpya)j etc. Selon lé Code 
de Manou, les plus grands crimes sont: le meurtre, l'adul- 
tère, l'usage des boissons enivrantes, les jeux de hasard, la 
désertion d'une caste à l'autre, la destruction des édifices 
publics, la falsification des monnaies, la tyrannie des grands, 
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les violences contre les prêtres , les pénitens, les agricul- 
teurs et les femmes ; le non-paiement d'un » salaire dû à un 
ouvrier, et l'action d'entrer dans un temple ou dans un lien 
consacré sans s'être préalablement purifié. Rien ne saurait 
expier le meurtre d'un Brahmane. En général, les législa- 
tions des peuples anciens ont admis la peine du talion; Ma- 
nou, Menés et Moïse la prescrivent. Les personnes condam- 
nées à mort, chez les Hindous, étaient ou foulées aux pieds 
des éléphans, ou décapitées, ou empalées. 
' Le mot caste est d'origine portugaise; les Indiens don- 
nent, à ce que nous appelons castes, le nom de jâtayas 
(conditions) ou varnâni {couleurs). La première caste est 
celle des prêtres (Brâhmanas) ; c'est la caste sacrée, la caste 
par excellence; celui qui toucherait un Brahmane, seulement 
arec un brin de paille, dans l'intention de lui faire du mal, 
serait damné. Les Brahmanes sont les professeurs, les sages, 
les artistes, les savaiis, les juges, les ministres, les médecins 
et les prêtres de la nation. Il y en a même qui sont porte- 
faix. 

La seconde caste est celle des Kchatriyas (protecteurs). 
Ceux qui la composent sont chargés de la défense de la pa- 
trie; aujourd'hui les Rajapoutras et les naïrs du Malabar,- qui 
en font partie, s'adonnent au commerce. Les Mahrattes ap- 
partiennent aussi à la caste des guerriers. 

La troisième est celle des laboureurs et des artisans en 
général, des Visas ou Vaisyâs. 

Les Soudras forment la quatrième classe. Os remplissent 
des fonctions manuelles , sont artisans et même commercans. 
On sait que les Egyptiens étaient aussi partagés en quatre 
castes, semblables à celles des Hindous. 

l«s anciens Hindous avaient admis, pour les procès, les 
épreuves du feu et de l'eau bouillante, si connues des peu- 
ples de l'Europe dans le moyen âge. Ils avaient d'ailleurs des 
tribunaux, dont les sentences étaient confirmées par les rok 
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(rajas) y qui avaient aussi le droit de commuer la peine oit 
même de gracier pleinement. 

Les Hindous paraissent avoir connu avant nous l'usage 
de la poudre à canon et des armes à feu. Bernier dit que 
les Chinois et les Hindous en avaient connaissance long-temps 
avant l'iotasion de Tamerlan* 

L'auteur parle ensuite des monumens de l'art des Hindous* 
Un voyage dans le pays, des panoramas ou de fidèles Iitho-r 
graphies et gravures valent mieux, à mon avis, que toutes 
les descriptions verbales , quand il s'agit d'ouvrages de ce 
genre, et c'est ici le cas de dire avec Horace que les yeux 
sont, à cet égard, de meilleurs juges que les oreilles» 
JL de Bohlen ne pouvait pas nous gratifier de ces peintures 
vivantes et animées; il nous en dédommage de son mieux 
par l'exactitude et le soin avec lequel il détaille la construc~ 
tîon des antiques pagodes du peuple hindou. 

lies Hindous avaient construit d'admirables chaussées, des 
ponts supérieurs en beauté et en solidité à ceux de leurs 
descendans, qui, le plus souvent se contentent de traverser 
les fleuves sur le dos de leurs éléphans. 

M« de Bohlen consacre aussi une assez longue partie du 
quatrième chapitre de son ouvrage à l'industrie des Hindous 
en général^ à leurs manufactures de cotonnades, d'ouvrages 
d'acier y de soieries, etc. 

(La fin dni le produin numéro.) 
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HYPÉRION OU L'ERMITE EN GRÈCE, 

PAR JEÀJK-CHRÈTIEN-FRÉDÊRIC HŒLDERLIN. 

Il est bon d'avoir une bibliothèque à soi et de la passer 
en revue de temps en temps. Cela ramène à d'anciens amis 
qu'on avait eu le tort d'oublier pour des nouveaux- venus 
qui ne les valent pas. Or, dans la dernière inspection que 
fai faite de ma bibliothèque, je suis tombé sur deux mo- 
destes volumes qui avaient produit sur moi , il y a plus de 
vingt ans, une profonde impression. Je me mis à les relire, 
et je Aïs frappé, comme à la première lecture, du génie 
poétiqtfe et des nobles sentimens de leur auteur. Voilà, me 
sirâ-je dit, du vieux qui vaut du nouveau, et j'allai en 
conséquence aux renseigneroens sur Hœlderlin qui a fait ces 
deux volumes, intitulés : Hypérion ou l 'Ermite en Grèce. 
Wne fus pas heureux dans mes recherches: Hœlderlin, 
Hypérion, sont des noms presque inconnus dans le monde 
littéraire. J'appris pourtant de Menzel 1 que Hœlderlin était 
le poète lyrique le plus distingué parmi ceux du tempéra- 
ment bilieux, et de Meusel 2 , qu'il était entré aux petites 
maisons de Tubingue en 180 6. C'était assez pour piquer 
ma curiosité ; mais j'eus beau in adresser aux dictionnaires 
encyclopédiques et aux histoires littéraires qui coûtent tant 
d'argent, ils ne m'apprenaient rien sur mon héros. Je pris 
enfin le parti de consulter un ami de Tubingue, qui s'em- 
pressa de me communiquer le peu qu'il savait lui-même d* 
la vie d'un homme aussi distingué que malheureux. 

i Dans son outrage sur la littérature allemande* 
S Dans son Allemagne savante. 
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Jean-Chrétien-Frédéric Hœlderlin , un des plus beaux 
hommes de son temps, naquit le 29 Mars 1770 à Lauffen, 
petite ville sur le Neckar , où son père administrait les biens 
de l'église. Il entra au. séminaire protestant de Tubingue en 

• 

1788, à cette époque remarquable où la philosophie de 
Kant sapait les londemens de l'édifice élevé par Wolf et 
Leibnitz. L'esprit ardent de Hœlderlin ne resta pas indifférent 
à cette lutte des idées, et pendant son cours de philosophie 
il apprit à marcher sur les traces des novateurs. Mais bientôt 
il se fraya une route nouvelle , comme on peut s'en' convaincre 
par la lecture dHypérion, et par celle de deux dissertations 
jpii lut valurent en 1 790 le grade de docteur en philosophie. 
Dans la première il compare les travaux et les jours d'Hé- 
siode avec les proverbes de Salomon; dans la seconde il 
.donne une histoire des arts citez les Grecs* Personne n'a 
pu me dire où Hœlderlin , après avoir achevé sa théologie, 
passa son temps jusqu'en 1797, époque à laquelle il publia 
le premier volume dHypérion. Cet ouvrage, dont le second 
volume parut en 1799 *, fut accueilli avec enthousiasme; 
sa prose poétique promettait à l'Allemagne un grand poète 
de plus. Des poésies fugitives a , insérées dans la TkMie 
et YÂlmanach des Muses de Schiller, ajoutèrent encore à 
la réputation de Hœlderlin. Cependant la terre natale ne lui 
plaisait plus, il cherchait une terre de liberté. Il quitta en 
conséquence l'Allemagne pour accepter une place de gou- 
verneur à Bordeaux, quand la France était encore une ré- 
publique. C'est là qu'il traduisit, avec un rare talent, les 
Tragédies de Sophocle , et qu'il puisa les germes dune 
maladie . mentale , qui ne tarda pas à prendre un caractère 
tellement grave, qu'il fallut le ramener en Souabe et re- 
noncer bientôt à l'espoir de le guérir. Les uns disent qu'il 
devint fou par orgueil, les autres, par amour, ou par 

1 La seconde édition d'Hyperion parut en 1829. 
3 Recueillies en 1836. 
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suite d'une irritation cérébrale qu'il s attira en voulant rem- 
placer de mémoire les manuscrits qu'il avait perdus dans 
un voyage maritime. 11 parait que diverses causes ont 
concouru à priver de l'usage de sa raison un homme dont 
l'imagination ardente se sentait péniblement affectée par la 
réalité. — Quoi qu'il en soit, Hœlderlin entra à l'hospice 
des aliénés de Tubingue en 180 6. Comme au bout d'un 
an les médecins le déclarerait incurable , il fut placé chez 
un menuisier de la même ville qu'il affectionne beaucoup 
et chez lequel il est encore , image vivante du néant de 
l'homme. Cependant son ame , toujours belle, se retrempe 
parfois au sein de la nature. On retrouve même des étin- 
celles de son génie dans ce qu'il écrit, surtout dans les 
lettres à sa mère et à sa sœur, qu'il aime au-delà de toute 
expression. 

Il est digne de remarque qu'en passant par Paris, pour 
retourner en Allemagne, il parcourut cette ville avec son 
conducteur sans lever la tête et comme s'il était poursuivi 
par «des fantômes; qu'encore aujourd'hui il évite de parler de 
Paris, et prétend ne lavoir jamais vu, tandis qu'il aime à 
s'entretenir sur la cause des Grecs. Dès qu'il fut informé de 
leur insurretion , il se remit à lire lès journaux et Hypérion 
dont il déclamait avec feu les passages les plus saillans. — 
Mais il est temps de jeter un coup d'oeil sur cet ouvrage 
qui, si je ne m'abuse, renferme la clef du triste état de son 
auteur : «Mon ame, dit Hypérion, mon ame a été arrachée 
à son élément comme le poisson qu'on jette sur le rivage; 
elle se tourne en tout sens jusqu'à ce qu'elle soit desséchée 
parles rayons brûlans du jour. 

«Hélas, si seulement il y avait pour moi une occupation 
quelconque dans ce monde ! une entreprise utile, une guerre 
sanglante, cela me ferait du bien! ^ 

«On dit qu'une louve allaita jadis des enfans jetés dans 
un désert loin du sein de leur Éière. — Us ont été mille 
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ibis plus heureux que moi ! .... l * Pauvre Hypérion ! .... Pauvre 
Hœlderlin ! 

Je crois en effet quHypérion n est autre que Hœldeilin 
lui-même. Les idées qu'il prête à son héros doivent avoir 
été les siennes, et ces idées sont accablantes pour l'esprit 
quelles dominent exclusivement. Afin de les communiquer 
m monde, Hœlderlin avait besoin d'un homme placé dans 
des circonstances où elles pussent se développer naturelle-* 
ment. Il choisit en conséquence pour héros de son roman 
— si toutefois il est permis de ranger son livre dans cette 
catégorie — un jeune Grec de File de Tina, dont le nom, 
c'est Hypérion, indique le caractère. Ce jeune Grec, né 
avec une ame ardente et dévoré de l'amour du bien, ne 
rencontre que le froid égoïsme et la plus cruelle indifférence 
pour ses projets de ramener les hommes au sentiment de 
leur dignité, par le culte du principe vivifiant de la nature, 
qui est Dieu et qui se manifeste dans le beau. 11 doit sa 
manière de voir à A damas, qui cherche le bonheur au 
fond de l'Asie. Depuis le départ de ce vieillard, Hypérion 
se voit seul dans le monde. Cependant il se lie, à Smyrne, 
avec Alabanda qui le comprend , mais qu'il quitte à 
cause de ses relations avec une société secrète. Plus 
malheureux que jamais, il retourne dans sa patrie où le 
cœur de Diotima, la plus noble des femmes, l'enrichit de 
ses trésors, sans lui faire oublier Adamas, Alabanda et le 
but de l'humanité. Il s'entretient avec Diotima, avec cet 
être angélique, de tout ce qui l'intéresse. Elle sent comme 
lui, elle lui découvre même ce qu'il veut et ce qu'il cherche. 
c Sais -tu bien, lui dit-elle un jour, sais-tu bien ce qui te 
consume et te manque, ce que tu cherches comme l'Alphée 
cherche son Aréthuse, ce qui est le fond de ta tristesse? 
C'est une chose passée depuis long-temps, on ne saurait 
dire au juste à quelle époque 5 mais elle a existé, elle existe 

t Hyplrioa, tome I.**, p. 10$. 
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dans ton ame ! Tu cherches un temps meilleur, un monde 
plus parfait que celui où nous vivons. C'est ce monde 
que tu embrassais dans tes amis; toi et tes amis voué 
êtes ce monde. ■ *— Tout à coup Hypérion reçoit une lettre 
d'Alabanda qui, séparé de ses anciens amis, va combattre 
pour la liberté des Grecs soulevés contre leurs oppresseurs.* 
Hypérion le rejoint; il espère régénérer sob peuple et ra- 
mener le temps ancien qu'il considère comme le type de la 
perfection terrestre. Mais ses espérances sont trompées : les 
Grecs ne sont que des pillards, des assassins, des lâches 
indignes de la liberté. Hypérion, qui cherche en vain la 
mort dans la bataille navale deTschesmé, qui perd Alabanda, 
dévoué au poignard de sa société secrète, et Diotima, pré- 
cipitée au tombeau par la douleur — est proscrit et chargé 
de la malédiction paternelle. Privé des objets de son affec- 
tion et chassé du sol de sa patrie, il cherche un asyle eu 
Allemagne (mettez tel autre pays que vous voudrez) , dont 
la manière d'être le révolte. Il n'y tient pas long-temps, et 
retourne en Grèce pour mener une vie triste* et solitaire*. 
Cependant il a trouvé en Allemagne un ami qu'il estime assez 
pour lui écrire, et, à peu d'exceptions près — la correspon- 
dance d'Hypérion et de Diotima — tout le livre de Hœl* 
derlm se compose de lettres adressées par Hypérion à Bel- 
larmin, son -ami d'Allemagne. On y trouve un style fleuri 
et brûlant, des idées sublimes, des sentimens délicats, et 
une philosophie qui, pour n'être pas celle de Kant, n'est 
certainement pas celle de Spinosa. Elle se résume en ce peq, 
de mots : «Le beau est Dieu, et Dieu est le beau dans les 
arts, les sciences, la morale et la religion. Conséquemment 
le monde sera en Dieu et Dieu dans le monde , du moment 
où les hommes comprendront et cultiveront le beau. L ab- 
sence du beau n'est que ténèbres, désespoir et néant.* Si 

1 Hypérion, tome 1.*% p. 118» 

2 L'insurrection dé 1770. 
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maintenant, comme je le suppose, Hypérion est le pseudo- 
nyme de Hœlderlin , on comprendra la triste position de ce 
poète; car, ne trouvant pas le beau comme il l'entendait, il 
ne pouvait lui rester que les ténèbres , le désespoir et le 
néant, c'est-à-dire, plus qu'il n'en faut pour perdre la raison* 
Je termine cet article par quelques lettres tirées de l'ou- 
vrage dont on vient de lire une analyse rapide. Ce ne sont 
pas les plus belles sous le rapport du mérite littéraire; mais 
elles ont un intérêt que je .laisse à deviner, et qui fera dire 
à plus d'un lecteur : Et moi aussi, ne suis-je donc pas Hy- 
périon 1 
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HYPÉRION A DIOTIMA. 

La guerre s'allume. Les Turcs sont assiégés dans Coron 
et Modon, et nous remontons le Péloponèse avec nos mon- 
tagnards. 

J'ai banni la mélancolie ; mon esprit est moins indécis . 
depuis que je mène une vie plus active et que je suis sou- 
mis à une certaine discipline. 

Je me lève avec le soleil et réveille mes guerriers, cou- 
chés sous l'ombrage de la forêt. Ils ouvrent des yeux où 
brille un plaisir sauvage, et je réponds à leur salut. Rien 
n'est comparable au réveil d'une armée ! le tumulte des villes 
et des campagnes n'est que bourdonnement d'abeilles à côté 
de cette agitation continuelle. 

Oui, l'homme fut jadis heureux comme le cerf des bois; 
et maintenant encore nous regrettons les jours du monde 
primitif, où chacun parcourait la terre comme un Dieu, où 
nul ne connaissait ce sentiment étrange qui module sa na- 
ture, où des murs immobiles n'empêchaient pas encore dç 
respirer le souffle de lame de la nature. 

O Diotima 1 je ne saurais exprimer ce que j'éprouve au 
milieu de ce peuple insouciant qui surgit, pour ainsi dire, 
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delà terre pour saluer l'aube matinale. Des troupes d'hommes 
entourent un grand feu qui réchauffe la mère avec son en- 
fant engourdi, tandis que les chevaux annoncent le jour par 
leurs hennissemens, que la musique guerrière 'remplit la fo- 
rêt, et que les armes éblouissantes retentissent au loin. — 
Mais brisons là, on ne raconte pas la vie des camps. 

Vois -tu ma guérilla qui se rallie autour de son chef ? 
Explique-moi donc pourquoi les plus vieux et les plus fiers 
ont de la déférence pour moi, qui suis si jeune? Les cœurs 
s'épanouissent; chacun raconte ses plaisirs et ses peines; par- 
fois je succombe à l'excès de ma compassion. Alors je dé- 
roule un meilleur avenir, et l'espérance se peint dans tous les 
yeux; la liberté nous tend les bras. 

Tous pour chacun, et chacun pour tous. Ces mots pro- 
duisent un effet magique sur mes guerriers, ils les respectent 
comme la parole du Très-Haut. O Diotima, l'homme sans 
culture, mu par l'espérance qui déride son front et dilate 
son cœur, m'intéresse plus que les cieux et la terre dans 
toute leur gloire, dans toute leur majesté. 

Je fais manœuvrer mes soldats jusqu'à midi. La confiance 
les. rend habiles et me donne le talent de les instruire. Tan- 
tôt s'avançant en colonnes serrées comme la phalange ma- 
cédonienne, ils ne remuent que le bras; tantôt plus prompts 
que l'éclair, ils s'agitent en tout sens, quittent leurs rangs, 
se séparent par bandes en simulant des mêlées où les périls, 
sont plus certains, où la valeur personnelle décide du suc- 
cès, où chacun ne reçoit des ordres que de lui-même. Sou- 
dain ils se rallient, et partout ils maudissent leurs tyrans, 
partout ils appellent l'heure du combat. 

Plus tard nous échappons aux ardeurs, du soleil, en nous 
retirant au fond de la forêt. C'est, l'heure du conseil. Nous 
tentons d'y soulever le voile qui couvre l'avenir. Nous 
n'abandonnons rien au hasard , nous maîtrisons le sort. Nous 
créons des résistances, à volonté; et nous, supposons à nos 
ix. 1 1 
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adversaires des projets que nous saurons déjouer; Ou bien 
nous convenons d attirer l'ennemi par un mouvement rétro- 
grade. Soudain nous tombons Sur ïuî, et il se rend sans 
coup férir. Quelquefois aussi flous hti inspirons une terreur 
subite ; c'est là ma panacée : mais les médecins expérimentés 
se défient de ces remèdes universels. 

Que je suis heureux après une telle journée de me trou- 
Ver seul avec Alabanda ; de parcourir, avec lui, à cheval, 
les collines dorées par les derniers rayons du soleil couchant, 
et les montagnes sur le sommet desquels le zéphir agite la 
crinière de nos coursiers et se mêle à nos entretiens, pen- 
dant que les yeux se tournent vers Sparte , le noble prix de 
nos efforts. Et quand, au retour, nous goûtons le frais en 
vidant la coupe, tandis que la lune éclaire notre rustique 
repas ? et que les exploits de nos pères sortent, pour ainsi 
dire, du sol de la patrie, nous nous tendons la main, nous 
nous embrassons avec un sentiment difficile à exprimer. 

Alors Alabanda parle de ceux qui s'indignent de la marche 
du siècle , des fausses routes qu'on prend depuis que l'homme 
a dévié du droit chemin, et moi, je songe à Adamas, à ses 
voyages, à son désir de pénétrer dans l'intérieur de l'Asie. 
Hélas! bon yieillard, ce ne sont là que des palliatifs! viens 
avec nous! notre monde, c'est le tien! Et le tien aussi Dio- 
tima, car il t'appartient. Ah! puissions-nous le créer comme 
tu le sens , ange' de paix et d'innocence ! 

HYPÉRION A MOT1MA. 

Nous avons été vainqueurs dans trois escarmouches. Les 
combattans se croisaient comme les éclairs, et s'agitaient 
comme la flamme dévorante. Nous sommes à Navarin et de- 
vant Misitra, ce reste précieux de l'ancienne Sparte. Non 
loin de la ville j'ai arboré sur une ruine le drapeau que j'eus 
le bonheur d'enlever à une horde d'Albanais. Ivre de joie, 
j'ai jeté mon turban dans l'Eurotas et pris le bonnet grec. 
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C'est maintenant que je voudrais te voir, o Diotima! te 
voir, et presser tes mains sur ce cœur, qui ne suffit plus à sa 
félicité. Bientôt, dans une semaine peut-être, l'antique Pélo- 
ponèse sera délivré de ses barbares ennemis* 

Alors, ô alors, mon ange tutélaire, inspire-moi tes senti- 
mens pieux, inspire-moi une prière digne d'un Dieu libéra- 
teur! — À tout prendre, je ne devrais pas ouvrir la bouche; 
car je n'ai rien fait encore. Et, quand même je pourrais me 
glorifier de quelque chose , notre mission n est pas accomplie. 
Mais est-ce ma faute, si l'imagination est plus prompte que 
les événemens? Hélas! pourquoi les succès n'ont ■* ils pas là 
vitesse de la pensée, pourquoi la victoire ne dépasse-t-ellë 
pas les calculs de l'espérance ? 

Mon Alabanda est radieux comme un jeune époux. Je 
vois l'empreinte d'un meilleur, avenir dans chacun de ses 
traits, et c'est ce qui calme un peu mon impatience. 

Diotima! je n'échangerais pas ce bonheur naissant contre 
les plus beaux jours de l'ancienne Grèce; je préfère nos 
plus minces succès à Marathon, à Platée et aux Thermo- 
pyles. N'ai- je pas raison? Le convalescent napprécie-t-fl 
pas mieux la vie, que celui qui jouit d'une santé inalté- 
rable? 

Ma tente est dressée sur les bords de l'Euro tas, et quand 
je me réveille au «milieu de la nuit, le murmure de ses ondes 
m'avertit d'offrir au dieu du fleuve un pieux sacrifice. Alors 
je cueille, en souriant, des fleurs sur le rivage et les jette 
dans les flots en disant: accepte-les; bientôt tu arroseras 
«ne terre de liberté ! 

HYPÉfUOPf A DIOTIMA. 

Tu aurais dû me calmer, Diotima ! tu aurais dû inengager 
* ne rien précipiter, à marcher lentement dans le sentier de 
la victoire, à la guetter comme le créancier sordide guette 
un débiteur. Mon amie! je ne saurais te faire comprendre Ce 
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que je souffre de mon inaction. Le sang se dessèche dans 
mes veines, tellement j'ai soif de marcher en avant, et il faut 
rester là, assiéger une ville, faire tous les jours la même 
chose. Nos soldats demandent l'assaut, mais qui comman- 
derait ensuite à leurs passions. tumultueuses? qui entrepren- 
drait de réaliser nos espérances, si les liens de la discipline 
et de l'amour étaient déchirés? 

Il me semble que Misitra se rendra sous peu ; mais je 
voudrais être déjà au-delà. Je jne sens affaissé dans le camp 
comme aux approches d'un orage. Je suis dans un état d'ir- 
ritation indéfinissable et mes gens me déplaisent ; leur licence 
me fait frémir. Mais pourquoi te retracer ces sombres images? 
— Au reste l'antique Lacédémone vaut bien qu'on souffre 
ayant de la posséder. 

HYPÊRION A DIOTIMA. 

C'en est fait, Diotima! nos gens ont pillé, saccagé, égorgé 
sans distinction; ils ont massacré leurs frères, les Grecs de 
Misitra; ou bien errent-ils dans la campagne, et appellent-ils 
la vengeance divine sur les barbares dont je suis le chef? 

Oh, c'est maintenant que je serai le digne missionnaire 
de ma bonne cause, que les cœurs voleront au-devant de 
moi ! 

Mais on conviendra que je m'y étais bien pris. Je con- 
naissais mes gens, et c'est avec une horde de brigands que 
j'ai voulu fonder ma république. 

Par la redoutable Némésis! je ne puis pas me plaindre; 
j'ai ce que je mérite, et je me résigne; je souffrirai avec 
courage jusqu'à mon dernier soupir. 

Tu me crois en délire? J'ai reçu une blessure honorable 
d'un de mes compagnons, en voulant réprimer des excès 
révoltans. Si j'étais en délire, j'aurais déchiré l'appareil du 
chirurgien, et mon sang coupable eût arrosé cette terre en 
deuil. 



BYpéikroH. i65 

Cette terre en deuil; cette terre dépouillée que je vou- 
couvrir de bocages rians , et ramener à son antique 
splendeur ! 
. Que c'eût été beau, ma Diotima! 

Penses-tu que je sois trop prompt à perdre courage ! hé- 
las, mon amie, le malheur est A son comble ; de toute part 
je vois arriver des bandes de forcenés. La soif 'du pillage 
gagne le Péloponèse comme une horrible contagion , et ceux 
qui ne saisissent pas le glaire sont chassés, massacrés, et leurs 
bourreaux se disent les défenseurs de notre liberté! Quel- 
ques-uns de: ces détestables brigands sont à la solde du 
sultan , et pillent en son nom. 

Je viens d apprendre que notre infâme armée est dissoute* 
Les lâches! ils rencontrèrent, aux environs de Tripolizza, 
un corps d'Albanais,, deux foisunoins considérable queux, 
mais comme il n'y avait pas de dépouilles à gagner, les 
misérables prirent la faite. Les quarante Russes qui firent la 
campagne areec nous, résistèrent seuls et trouvèrent tous la 
mort dans T te combat. 

Me voici donc encore une fois seul dans le monde avec 
Alabanda. Depuis que cet ami fidèle vit couler mon sang à 
Misitra, il a tout oublié : ses plans, son désir de vaincre et 
son désespofiu Ce héros redoutable, qui se précipitait au 
milieu des pillards comme un -dieu vengeur, me prit dans 
ses bras, me porta loin du Carnage en répandant des pleurs. 
Il ne quitte pas mon grabat, et je commence à m'en ré- 
jouir; car s'il partait, personne ne prendrait soin de mot; 
sans lui je serais encore étendu sur le champ de bataille. 

Gomment tout cela finira-t-ril? Je l'ignore. Je me trouve 
dans la plus cruelle incertitude, et je lai mérité. La honte 
me bannit de ta présence, et Dieu sait pour combien de 
temps! 

Hélas! je t'avais promis une Grèce nouvelle, et tu ne 
recois que des lamentations. Raidis -toi contre la destinée! 
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HTPéniON A BEIXARMIW. 

> « 

C'est avec ces idées que j'arrivais en Allemagne. Je de- 
mandais peu et m'attendais à trouver moins* Je venais en 
suppliant comme Œdipe aveugle et proscrit <aux portes 
d'Athènes , où il entra dans4*asyle des dieux et où il trouva 
des âmes compatissantes* 

Que mon sort fut différent du sien 1 

Des anciens barbares, devenus plus barbares encore par 
leurs travaux, par leur savoir et même par leur religion , 
inaccessibles aux sentimens généreux, incapables de sentir 
le beau, de compatir au malheur et d'inspirer une tendre 
sympathie — voilà quels étaient, q BeUarmin, ceux qui 
devaient me consoler ! 

. Ce jugement est sévère; mais je le prononce, parce qu'il 
est conforme à la vérité. Je ne cannais pas de peuple plus 
abâtardi que les Allemands* J'y vpis des artisans, dés phi- 
losophes, des prêtres, des (maîtres et de» serviteurs, des. 
adolescens et des gens de l'âge mûr; j'y cherche en vain 
des hommes. — C'est tout comme sur un champ de bataille 
couvert de membres épars, tandis que le sang se perd dans 
la poussière. '*\ 

' Chacun y fait son aflaire, me diras- tu, et je dis comme 
toi; mais, au moins, qu'il les fasse bien;* qu'il n'étouffe point 
les qualités qui ne se rapportent pas directement k son titre; 
qu'il n'affecte pas de se restreindre scrupuleusement dans la 
sphère qui lui est assignée; qu'il soit avec amour, avec éner- 
gie ce qu'il pourra être, — alors il sera à ses affaires en es- 
prit et en vérité. Se trouve-t-il dans une position où l'es- 
prit est forcément enchaîné, qu'il en sorte au plus vite, et 
se mette à la charrue. — Mais (es Allemands s'en tiennent: 
volontiers au nécessaire, et voilà pourquoi ils restent à: moitié 
chemin, ne produisent rien de grand, de digne de la liberté. 
Encore passe, si ces -hommes n'étaient pas insensibles au 
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beau, s'ils n'étaient pas -sortis complètement des voies de h 
nature ! 

Les vertus des anciens ne sont que des vices hrillans, ar- 
ticulait, un jour, je ne sais quelle langue de vipère, et pour- 
tant leurs vices mêmes sont des vertus, car on y remarque 
de la candeur et une conviction profonde. Mais les vertus 
des allemands sont un mal brillant, et rien de plus; eQes 
sont arrachées par la crainte à des cœurs corrompus, «et nf 
satisfont point une ame pure qui ne supporte pas les dis* 
sonnaaces affreuses de la vie monotone et disciplinée de ces 
gens. 

Je t'assure, mon ami, il n'y a rien de sacré que /ce peuple 
ne profane et ne dégrade dans des vues intéressées* Ces bar- 
bares poussent la cupidité au point de faire métier et marr- 
chandise de ce que les sauvages mêmes ne dégraderaient paît, 
et & n'en peuvent rien * car partout où ïhoipme est duepé., 
il reste dans l'ornière, il ne cherche que son intérêt et -n'est 
plus susceptible d enthousiasme. Le plaisir , L'amour,, la^ptfère, 
la grande fête expiatoire qui lave les péchés , .les doux rayons 
du selefl qui enchantent le captif et adoucissent le fiel dp 
misanthrope, le papillon qui sort de sa prison, l'abeille qui 
butine, rien ne fait sortir l'Allemand de son assiette ordi- 
naire, il ne lève pas même latâte pour voir le temps :qu'il 
fait 

Mais tu le jugeras, ô sainte nature! Car encore s'ils. étaient 
modestes, ces Allemands; s'ils n'avaient «pas la prétention 
qu'on dût les imiter; s'ils ne ravalaient pas quiconque ne 
pense pas comme eux, ou seulement si, en ravalant les 
autres, ils ne tuaient pas l'esprit divin I 

J'exagère peut-être? Mais l'air que >vous .respirer ne vaut- 
îlipasrflaieuxque vos discours? Les rayons du soleil ne *oiu- 
fls pas plus généreux que vos sarans ? Los sources et la 
rosée <?afra4ehi**emt vos bosquets; en faites-vous autant? 
Hélas! vous savez donner la mort, mais il n'y a que l'amour 
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qui donne la vie ; l'amour qui ne vient pas de Vous et que 
vous n'avez jamais ressenti. Vous songez à échapper à la des* 
tinée, et vous ne la comprenez pas, si la dialectique ne vous 
en fournit la solution; — en attendant les astres roulent 
paisiblement dans leurs orbites. Vous dégradez , vous dé- 
chirez la nature qui vous porte dans ses bras ; mais elle coin 
serve sa jeunesse immortelle; vous ne changerez ni son au* 
tomne, ni son printemps, vous n'empoisonnerez pas le souffle 
qui l'anime* 

Oh! elle doit être divine, parce que vous êtes des artisans 
de destruction et quelle résiste à vos efforts! 

C'est un spectacle déchirant de voir vos poètes, vos ar- 
tistes et ceux d ? entre vous qui se prosternent devant le génie 
"du beau! Les malheureux! ils vivent comme des étrangers 
dans leur propre maison, semblables à Ulysse, mendiant au 
seuil de son palais, et traité de vagabond par une horde de 
'parasités. 

Vos jeûnes amis des muses sont pleins de joie, d'amour 
•et d'espérance. Sept ans plus tard, ils errent, froids et im- 
mobiles, comme des ombres évoquées du noir Tartare; ils 
sont comme la terre couverte de sel par l'ennemi qui veut 
' que l'herbe n'y pousse plus. 

Et s'ils accordent leur lyre, malheur à ceux qui les en* 
tendent, qui comprennent leur lutte avec les barbares dont 
9s sont environnés. 

Rien n'est parfait sur la terre; c'est le dicton des Alle- 
mands. A la bonne heure, si ces réprouvés disaient, que 
* chez eux rien n'est parfait, parce qu'as gâtent tout ce qu'ils 
touchent, et touchent tout de leurs mains grossières; parce 
que rien ne réussit cheg eux; parce qu'ils conspuent la di- 
vine nature; parce que leur vie est pitoyable et discordante; 
parce qu'ils méprisent le génie qui ennoblit les actions, cfui 
soulage les peines de la vie, qui entretient la paix dans toutes 
les classes de la société, 
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C'est aussi par cette raison qu'ils craignent tant la mort, 
et souffrent tous les affronts. Ils ne connaissent rien qui soit 
au-dessus des jouissances matérielles. 

Bellannin 1 Le peuple qui vénère le beau, qui l'honore 
dans ceux qui le produisent , est animé d'un esprit généreux. 
Lame s'ouvre, l'amour-propre disparaît, les cœurs se dilatent 
et l'enthousiasme fait des héros. La terre , occupée par ce 
peuple est la patrie commune de tous les hommes, et letran*- 
ger y vient en. toute confiance. Mais là où la divine nature 
iBst outragée comme .chez vous, la vie n'a plus de charme, 
et tpute autre planète est préférable à la terre. Les hommes 
créés .à limage de Dieu deviennent de jour en fpur plus mi- 
sérables., plus hideux; la servilité s'empare des cœurs; la 
force brutale l'emporte; les désirs augmentent avec les peines 
et la détresse avec les raffinemens du luxe; les présens de 
la terre se changent en malédictions, et Dieu retire sa grâce 
à lui. . 

Malheur à l'étranger qui arrive chez ce peuple avec ouïe 
ame ardente! Trois fois malheureux celui qui^ .comme moi, 
poussé par sa douleur, viendrait lui demander un asyleî 

C'en est assez 1 tu me connais , tu pardonnes mon ai- 
greur, N'ai-je pas aussi parlé en ton nom ? N'a^-j'e pas parlé 
.pour tous ceux qui souffrent, comme moi, d?#s ce pays? 
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CÊUVIIES DRAMATIQUES DE BOBN! 



h : 1 m 1 



Ge petit >recuefl renferme trois comédies-vaudevilles : fer 
■trois Sultans j la Nuit de Walpurgis, George et Margue- 
rite. M. de Kraft, vieux baron allemand, à cheval stor 'là 
•noblesse et les vieux parchemins, vêtit marier ses -trois 'filles 
à trois 'gentilshommes du voisinage, dont le premier est d'une 
noblesse l fott ancienne, puisque, comme le dit M. de lirait 
-lui-même ,ttù de ses ancêtres, preux chevalier, a trempé 
dans 1 Wassîftat de ^empereur Albert; les deux autres pour*- 
raient attësi fournir leurs seize quartiers. Mais les trois fian- 
cées ne Vfculteiit pas se marier, d'abord par esprit de con- 
tradiction, et ensuite parce qu'elles voudraient toujours 
demeurer eiisenible. ^Cependant, comme ce n l est pas Phymen 
•qu'elles Téjétterit, eJles écrivent au sultafa de Constailtinopfc 
pour lui demander la permission d'entrer dans son harem 
toutes les trois à la fois. M. me de Kraft apprend leur projet 
bizarre, et les trois prëtendans viennent prendre leurs fian- 
cées, en se disant Fun sultan de Stamboul, l'autre de Mem- 
phis et le troisième du Caire. Cette comédie, qui rappelle 
le pacha de Sur me, est courte, et renferme peu de passages 
qui soient d'un comique supportable. 

La seconde pièce est moins faible et mérite un examen 
plus détaillé, parce qu'elle dépeint assez bien les mœurs des 
classes bourgeoises et ouvrières de l'Allemagne. Le magister 
Heer ordonne à sa fille Henriette (Jettchen) de congédier, 
par écrit, le lieutenant de Silberg qui lui fait les yeux doux. 

i Abendopfer auf Thaliens Altar. Ein Bêitrag gur deulschen Schoubiihne, 
besonders fur kleinere Theater , von Ernst Bornschein. Eisenbcrg , bei 
JVilhelm Schône und Comp., 1803. 
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Après avoir dicté la kltte d» Congé à sa fille , il s écrie: 
Bien! voilà qui fructifiera ; d'ailleurs si ciela ne fructifie pas, 
je prendrai monsieur Nea-au-vent (dën Musje Saùsevrihd) 
par la tête et je le lancerai à la porte, de manière à ka ôtër 
l'envie de se relever. Voyez donc! que pense monsieur de? 
Est-ce pour lui seulement que j'ai élevé tbia *fitHe en tout 
honneur? Oui-dàî j'aimerais mieux l'étrangler denœ$ , prOpl*& 
mains, avant que le diable dépose un pareil œuf dans mon 
ménage, (^adressant à Henriette.) Que ïafe-ta &? 

HENRIETTE. 

Je file. 

Le magistêr* 
Oui, tant que je serai ici? mais quand le père a tourné 
Je dos, la fillette ne songe plus au travail. 

HENRIETTE. 

Maïs, cher papa! puis-je donc faire davantage? est-ce que 
je ne soigne pas le ménage depuis la mort de maman? 

. Le magister. 
Mort dont tu n'es pas fâchée ; car maintenant tu fais ce 
que tu veux, tu agis à ta guise, hein? 

HENRIETTE, pleurant* 

Oh! cher papa, que vous m'affligez! 

Le magister. 
Sans doute, je dois demander pardon à ma fiHe, j'ai tort? 
tu sais toutes choses mieux que moi. 

HENRIETTE. 

Non, non; mais*. .. 

Le magister. 

Tais-toi, l'œuf ne doit pas remontrer à la poiite. Une 
fois j>our toutes, je ne souffrirai plus que te lieutenant vienne 
dtez nioi. 

• HENRIETTE. ' 

lie lieutenant lest un gentilhomme. 
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Le magister* 
Oui, sans doute; car il te remplit la tête de fadaises, il 
se pavane avec son manteau, et il te dit nulle fois par jour 
que tu es jolie. 

HENRIETTE* 

Il m'a dit qu'il m'aimait autant que la vie, qu'il m'épou- 
serait, et.... 

Le magister. 

Et que tu es un oison qui le croit sur parole? ne ta-t-il 
pas dit cela? 

HENRIETTE. 

Il a les intentions les plus honnêtes du monde. 

Le magister. 

Il le dit! petite folle! ces messieurs disent bien des choses 
qui n'en sont pas plus vraies. Je connais les merles. À peine 
ont-ils vu fillette aux joues rouges, aux yeux bleus, qu'ils 
fondent sur elle comme des oiseaux de proie. Petite folle, 
tu te mires dans les boutons de son uniforme , dans ses bottes 
à l'écuyère, dans son chapeau galonné, que sais- je? et 
quand son chant de sirène aura séduit ton cœur et tes 
oreilles, quand le gaillard aura séparé la viande d'avec le 
bouillon, il s'envolera, et le père qui aurait dû être plus 
avisé, gardera la vache et le veau. Oui, oui, il y à long- 
temps que je connais la chanson, cent fois je l'ai entendu 
chanter ; mais tiens, Henriette, avant que je la chante, tu 
m'appelleras trois fois Fane des ânes. 

HENRIETTE. 

Mon père, il ne s'agit nullement de cela. 

Le magister , vivement. 

Si, si, il s'agit bien de cela; bref, tu enverras la lettre; 
non, je la porterai moi-même, afin d'être plus sûr de mon 
fait. Si je le revois chez moi , je lui casserai bras et jambes. 

(Un instant après le départ du père, le lieutenant arrive 
auprès de Henriette , qui lui apprend tout. De son côté il lui 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 17? 

parle d'un projet que pourtant il n'explique qu'à demi, et 
auquel Henriette ne comprend encore rien. Cependant le 
magister est allé chez le voisin Roder le barbier. Tous deux 
se mettent à table et vident gaiement quelques verres de vin.) 

roder. 
Vous pouvez me croire, compère; je donnerais cent écus 
pour avoir ce livre. 

Le magister. 

N'y a-t-il donc pas moyen de se le procurer? 

RODER. 

Ma foi, j'ai déjà fouillé chez tous les libraires, chez tous 

les bouquinistes, pour trouver quelque chose qui ressemblât 

à l'art de conjurer les diables par le docteur Faust, et M. 

Steffen, chantre de Wintergriïn, à qui je l'ai demandé, m'a 

juré sur sa vie et son honneur qu'il était impossible de le 

trouver. 

Le magister» 

Quel dommage irréparable ! 

RODER. 

Mille bombes! si nous avions l'art de conjurer les diables, 
nous pourrions encore cette nuit-ci assister tranquillement à 
ce spectacle, et monter sur le Blocksberg en toute sécurité. 

Le magister' 
Est-il donc bien vrai , comme on le dit, que le diable 
(Dieu nous en préserve) danse et s'amuse avec les sorcières 
sur le Brocken, à minuit, avec des pieds de bouc et une 
peau noire? 

RODER. 

Quoi, mon compère, «vous pourriez en douter? 

Le magister. 
Hé, je n'en doute pas précisément, mais ça me semble 
un peu singulier. 

RODER. 

Pourquoi donc? - 
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• Le magister. 
P*rce que je né puis concevoir que sur des balais et sur 
des pelles on fasse un si long voyage. 

roder, riante 
Vous ne le comprenez pas? et pourtant rien de plus aisé* 

Le magister. 
Comment cela? 

roder. 
Ah! ma foi) je ne puis pas vous l'expliquer dune ma- 
nière bien nette; mais tout cela est démontré dans l'ouvrage 
de Faust (Fausts RUlenzwûng) , et si nous lavions...* 

Le magister» 
Oui, mais nous ne l'avons pas. 

RODER. 

Ergbj je ne puis vous dire comment cela se passe £ mais 
je crois que cela doit être fort amusant. La grand mère de 
ma grandmère était, dit-on, une sorcière accomplie. ÉUe a 
dansé cinquante-trois fois avec le diable sur le Brocken. La 
dernière fois elle partit aussi sur son cheval de bois, mais 
elle ne revint plus; aussi ma grandmère croyait-elle que le 
diable l'avait retenue là-haut ou même déchirée en pièces. 
Diantre sait ce qu'elle est devenue. 

Le magister. 
En tout cas, le diable l'aura rôtie; car il n'y a pas à plai- 
santer avec maître Urian. 

RODER. 

Je le crois moi-même. 

Le mogister* 
On a des exemples par douzaines qui prouvent que le .... 
(Dieu nous en préserve) sait d'abord flatter d'une manière 
merveilleuse, et attirer avec beaucoup d'adresse sa victime 
dans ses filets; on croirait qu'il agit sérieusement; mais avant 
qu'on y prenne garde, il vous plante là, et poUr passeHtemps 
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vous brise quelque membre et vous rompt le eou par dessus 
le marché. 

RODER. 

Maudit passe-tempsl 

Le magister. 

De plus, maître Urian sait se fourrer sous mille formes 
variées; tantôt il apparaît comme petit-maître, tantôt comme 
professeur, tantôt comme docteur Mort-aux-vers (fFurm- 
Doctor). 

RODER. 

Et tantôt comme magister. 

Le magister. 
Oh, oh! c'est trop fort! 9 respecte les ecclésiastiques, il 
fuit tout ce qui porte une robe noire. 

RODER. 

Et pourtant 3 est noie. 

Le magister» 
Il y a noir et noir. Pour lui, il est d'un noir de poix et 
de soufre; mais notre noir.... 

RODER. 

Ressemble à celui des ours; la différence n'est pas bien 

grande. 

Le magister. 

Tais-toi, compère! vous n'y entendez rien. Mais pour en 

revenir à l'individu aux pieds de bouc... 

» 

RODER. 

C'est juste; ne l'oubliez pas à propos de couleur noire. 

Le magister* 
Il faut donc vous dire, compère, que (et ce que je vais 
vous dire je l'ai lu dernièrement dans un gros et grand 
livre écrit par un homme célèbre) le diable a différens ca- 
ractères. Ainsi il devient prud'homme, général, chirurgien, 
receveur-général, etc. Il y a aujsi des diables d'amour, de 
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mariage , de jalousie, de colère, d'avarice, en un mot de 
toutes les passions imaginables. 

RODER. 

Oh, oui! je le crois bien; car, mon. compère, vous ferez 
connaissance avec un de ces derniers. 

Le magister. 
Plaisanterie à part ! 

RODER. 

Non, non, c'est bien sérieux. 

Le magister. 
Avec lequel donc? 

RODER. 

Avec le diable du mariage. 

Le magister* 
Farceur! ma femme n'est-elle pas morte? 

RODER. 

Ne connaissez -vous donc pas l'histoire de Tobie? Sa 
fiancée se maria six fois, et ses six maris furent enlevés par 
Asmodée, le diable du mariage. Vous avez une fille, et cette 
fille a un amant que vous ne pouvez souffrir. Livrez-le au 
diable du mariage, et vous en serez quitte une fois pour 
toutes. 

Le magister. 

Mille bombes! si cela pouvait réussir.*, oui, ma foi., mon 
compère! vous avez raison, ce serait le meilleur moyen de 
s'en débarrasser. 

RODER. 

Ainsi pour faire connaissance avec ce passager , nous 
n'avons rien de mieux à faire que d'aller au Blocksberg. 

Le magister. 
Gomment? sans le livre de Faust, sans Albert le grand, 
sans Agrippa de Nettesheim. toutes nos peines seront inutiles. 
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RODER. 

Ne t'en soucie pas. Quand nous n'aurions que les noms 
de ces trois personnages, il nous resterait encore un autre 
moyen bien plus sûr*. 

Le magister, avec un air de curiosité. 
Eh bien! compère! 

RODER. 

Vous connaissez bien, je pense, cet habile homme qui 
demeure au bout du village ? 

Le magister. 
Aussi bien (pie moi-même. 

RODER. 

Vous savez aussi qu'il a déjà fait plus d'un miracle en 
secret « et .... 

Le magister* 
Sans doute. 

RODER. 

Et que dernièrement, avec un onguent que personne ne 
connaît (moi-même, chirurgien consommé pour les hommes 
comme pour les bêtes , je ne le connais pas) , il a guéri tota- 
lement, ce que Ton appelle totalement, là, Hans le perclus. 

Le magister. 
C'est connu dans tout l'univers. 

RODER. 

Ergb) nous irons trouver cet homme à dix heures pré- 
cises; aux approches deTheure de minuit nous nous ferons 
donner une petite boîte de cet onguent, nous en frotterons 
deux balais neufs, nous nous mettrons à cheval dessus, et 
zeste, nous serons sur la cime du grand Philistin où le diable 
danse avec sa grand'mère ; là vous vous adresserez au diable 
du mariage et vous lui présenterez votre supplique : vous 
pourrez en outre assister à tout le spectacle. 

ix. 12 
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Le magister. 
Mais l'habile homme nous donnera-t-il cet onguent? et 
aura-t-il bien la vertu?.... 

roder, vivement* 

Corhleu! que le tonnerre vous écrase, avec vos doutes, 
compère! ne dois-je pas mieux le comprendre que vous, 
moi qui suis chirurgien juré, et connu du district, pays, 
village et commune ? 

Le magister. 

Eh bien oui, oui ; seulement ne vous fâchez pas, compère. 
J'ai coutume de douter, quand je veux arriver à la vérité; 
car via ad veritatem est dubium, comme nous le disons 
nous autres latinistes. Quand voulez -vous aller trouver 
l'habile homme? 

RODER. 

Sur-le-champ même. Finissez de boire et partons; il en 
est temps. 

A peine sont-ils en chemin , qu'ils rencontrent le lieute- 
nant déguisé en magicien. Halte! mortels! arrêtez, leur dit-il; 
un mot ! bannissez toute crainte; je suis un envoyé du ciel. 
Je ne viens pas à vous, entouré de l'appareil effrayant du 
monde des esprits; je veux vous parler avec douceur et 
bienveillance. Mais je vous châtierai d'une manière terrible, 
si vous ne faites ce que je vous dis. Alors que Dieu ait pitié 
de vos âmes. Je suis l'enchanteur Qunsiquer, qui conjure 
tous les esprits, commande au diable et aux sorcières; je 
suis un maître respecté. L'univers est suspendu à ma baguette; 
un mouvement de ma main suffirait pour le faire tomber; 
devant moi s'incline le grand-diable lui-même. Hommes 
fortunés, je suis venu pour satisfaire vos désirs; le ciel 
daigne vous permettre de considérer le monde des esprits* 

Tous deux 9 avec un transport de joie» 
Quoi? ah! vous nous connaissez donc, noble seigneur. 
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SILBERG. 

Je vous connais; rien ne m'est caché, bien que j'habite 
les régions souterraines du Vésuve où brûlent le feu et le 
soufre; 

Tous deux. 

Du Vésuve! 

SILBERG. 

Je te connais; tu es fameux, sage, honoré; tu es celui 
qu'estiment tous les Salomons de notre époque, celui dont 
parlent tous les écrits savans : Baldrian-Michel Roder. 

roder, d'un air de suffisance. 
C'est bien moi! 

SILBERG. 

Et toi, tu es prudent, spirituel; tu connais tous les mys- 
tères du ciel et de la terre; tu es Samuel Nathan, maître 
d'école et sacristain, marguiller et propriétaire des fonts de 
baptême. 

Le magister enorgueilli. 

Précisément, c'est ainsi qu'on m'appelle. 

Tous deux suivent le prétendu magicien qui leur bande 
les yeux, en leur disant que c'est une condition indispen- 
sable pour la réussite de leur projet. Bientôt après ils ar- 
rivent dans un lieu entouré de rochers , dont l'un représente 
un autel, l'autre une chaire. Au milieu est une chaudière, 
placée au-dessus d'un grand feu. Tout auprès , des balais et 
des fourches. Les deux curieux sont placés chacun au bout 
d'une fourche suspendue en l'air ; le magicien leur conseille 
de bien se tenir, afin de ne pas tomber durant leur voyage 
aérien. Des sorcières surviennent et leur arrachent leurs 
bandeaux.. Au même instant Belzebub leur crie d'une voix 
de tonnerre : mortels audacieul, qui vous a permis de pé- 
nétrer dans cette enceinte ? qui vous a donné le droit d'as- 
sister à la danse des sorcières? 
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roder, tremblant. 
Hélas! très-gracieux seigneur diable, miséricorde. 

Le magister. 
Un méchant magicien nous a trompés et conduits dans ce 
lieu. 

BELZEBTJB. 

Vous mourrez. Un pareil forfait ne peut être expié que 

* par la mort. 

Le magister. 
LaT mort ! 

RODER. 

Mourir de mort! ah! très-noble , très-haut et très-puis- 
sant seigneur diable (hockwohlgeborner y allerdurchlauch- 
Ugster Herr Teufel)^ pardonnez encore cette fois à ces 
deux pauvres pécheurs prosternés devant vous. 

4 . 

Belzebub ne leur pardonne qu'à condition de bénir le 
mariage de Silberg avec Henriette. À peine le magister y 
a-t-il consenti que la décoration change. Belzebub redevient 
Silberg , et les sorcières sont transformées en jolies villa- 
geoises, compagnes de Henriette. Le magister se voyant joué 
de la sorte, retire son consentement; mais les menaces et 
les promesses finissent par triompher de son obstination» 

• • * 

La troisième pièce est peu intéressante. 



Norwège* — finances. Les dépenses de la Noirwège 
se montent à 1,456,000 spéciesthaler * ; les revenus à 
i,5 o 5,ooo. La liste civile est de 96,000 spécies. Les inté- 
rêts de la dette sont de 40,000 spécies. Il y a des papiers- 
monnaies de 100, 5 o, 10, 5 et 1 spécies. Sur une population 
de 950,000 âmes, les écoles comptent 1 5 3,7 3 6 écoliers. 

I Vu «pécietthaler vaut 5 fr. 75 c. 
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HISTOIRE. 

Kleine historische und philologische Schriften : Opuscules 
historiques et philologiques , par B. G. Niebuhr , pre- 
mier recueil. Bonn, chez Edouard Weber, 1828. 

Nous devons à la savante plume de M. de Golbéry une Ira- 
daction fidèle de l'Histoire romaine de Niebuhr, ainsi qu'une 
intéressante notice sur la yie et les écrits de cet historien original. * 
H nous reste à connaître l'ouvrage dont Je titre est placé en tête 
de cet article. Voici comment Fauteur lui-même le caractérise i 

«Qu'un écrivain qui s'est occupe de divers sujets isolés, ras- 
semble ses dissertations éparses , c'est ce qui n'a besoin ni d'é- 
elaircissement ni d'excuse; mais pour que personne ne voie dans? 
la continuation d'un recueil , dont je publie le premier volume, 
autre chose que ce que j'ai voulu y mettre, j'avertirai ici que 
j'en exclurai tous les articles politiques ou polémiques qui ont 
vu le jour isolément. Il est inutile de dire pourquoi j'exclurai 
les articles politiques. Quant aux articles polémiques, on devrait 
les conserver aussi peu que des entretiens hostiles et des expli- 
cations verbales; les écrits qui, inspirés par un dépit passager, 
ont irrité et offensé, ne devraient ni survivre à un moment d'hu- 
meur, ni avoir des conséquences désagréables. Sans doute il n'v 
a pas d'injustice à sentir vivement une offense qu'on n'a pas 
méritée, et à rendre, à pleine mesure, l'amertume dont on vous 
a abreuvé : cela doit même être , car le patient est un homme 
perdu ; mais de même qu'une dispute verbale entre des hommes 
d'honneur doit finir, de même qu'elle peut et doit s'éteindre, 
de même aussi il faut, autant que faire se peut, étendre cette 
destruction aux querelles dont le public a été l'arbitre. Mais 
pour un article de polémique littéraire, qui a provoqué et non 
repoussé, une réconciliation tacite ne suffît pas. Celui qui se 

i Voyei NoueiIU Rttnte gtrmamçuê , t. VII , p. 97. 
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repent d'avoir offensé une personne plus âgée que lui, celui-là 
doit le reconnaître ouvertement, qu'on regarde ou non sa dé- 
marche comme une expiation.» 

Le premier article de ce recueil est intitulé : Carsten Niebuhr s 
Lebcn (Vie de Carsten Niebuhr). C'est une notice sur la yie et 
les voyages de ce Niebuhr auquel les orientalistes doivent tant 
de reconnaissance pour les observations dont il a enrichi leurs 
mémoires. Carsten Niebuhr naquit le ij Mars i y33 ^ dans le 
canton de Hadeln , qui forme une partie de la Frise. Son père 
était un fermier assez riche, possédant en propre des terres qu'il 
exploitait avec beaucoup de succès. 11 perdit sa mère dès sa plus 
tendre enfance, et devint robuste et vigoureux , quoiqu'il n'eût 
été allaité ni par sa mère , ni par une nourrice. U fut élevé par 
une belle-mère dans la maison de son père; ses occupations, 
sa nourriture et son éducation furent en tout conformes à sa 
position. U est probable toutefois que ce fut le vif désir qu'il 
témoigna pour l'instruction qui engagea son père à lui faire 
apprendre le latin d'abord dans l'école d'Otterndorf, puis dans 
celle d'Âltenbruch. Mais la mort de son père et les préjugés de 
ses tuteurs interrompirent ces premières études, et il ne tarda pas 
à oublier tout ce qu'il venait d'apprendre, n'ayant pas encore eu 
le temps d'en imprégner bien vivement sa mémoire. Alors il étudia 
par lui-même la musique, dans l'intention de devenir organiste. 
Ses tuteurs désapprouvèrent de nouveau ce plan d'études, et 
son oncle maternel lui fit faire, pendant quatre années consé- 
cutives, des travaux agricoles. 

Les circonstances fortuites qui déterminent ]a vocation des 
hommes distingués, méritent d'être rapportées; très-accidentelles 
furent celles qui dirigèrent Niebuhr dans la voie où il resta, 
toute sa vie durant, et pu il devint le premier des voyageurs- 
piétons de son époque. Un procès sur l'aire d'une cour de mé- 
tairie n'avait pu être décidé que par l'arpentage, et comme dans 
tout Hadeln il n'y avait pas d'arpenteur, on avait été obligé 
d'en faire venir un d'une contrée voisine. Dans sa colère patrie^ 
tique Niebuhr trouva que c'était une honte pour son pays natal 
que de ne pas avoir d'arpenteur, et il résolut de réhabiliter à cet 
égard l'honneur de la contrée. U était alors majeure ayant appris. 
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qu'à Brème on enseignait la géométrie pratique, il s'j rendit. 
Vaine démarche. Le maître sur lequel il avait compté était 
mort; il voulut alors avoir recours à un praticien; mais il aurait 
fallu prendre chez ce dernier le logement et la pension , et notre 
jeune campagnard, timide, austère, et se défiant de soi-même, 
trouva dans cette maison deux jeunes personnes, sœurs de son 
maître futur, qui lui parurent tellement sémillantes, qu'il re- 
partit pour la campagne sans rien conclure. Il se rendit ensuite 
à Hambourg, où il trouva ce qu'il cherchait. Il fit aussi quel- 
ques progrès dans le latin, mais n'apprit pas la langue grecque, 
ce dont il se repentit amèrement par la suite. 

Il avait commencé à étudier les mathématiques , sous la di- 
rection de Bûsch; il fut le plus âgé et le plus distingué parmi 
les élèves de ce savant, dont par la suite il devint et resta l'ami' 
le plus fidèle. S'arrêter à moitié chemin, n'était nullement de 
son goût. Il était allé à Hambourg pour y étudier la géométrie 
et quelques autres sciences. Mais une fois qu'il se fut approprié 
les élémens des sciences, il voulut les approfondir; en consé- 
quence il se rendit à Gœttingue en 17^7. Les mathématiques 
continuèrent d'être l'objet de ses études. Mais comme la dimi- 
nution de son faible patrimoine le forçait, à chercher des res- 
sources pécuniaires, il résolut d'entrer dans le corps des ingé- 
nieurs du Hanovre; là, comme dans le reste de l'Allemagne, 
les hommes versés dans les mathématiques étaient rares, et pou- 
vaient espérer une fortune assez- brillante, grâce à leurs talens 
et à leurs efforts. 

Le comte de Bernstorf, premier ministre du royaume de Dane- 
marck, avant résolu d'envoyer une expédition scientifique en 
Palestine et en Arabie, chargea Michaelis de trouver des personnes 
aptes à faire le voyage, tant par leur instruction que par leur 
constitution physique. Celui-ci se fit aider par Kaestner , directeur 
de la Société des sciences de Gœttingue. Kaestner, qui connais- 
sait Niebuhr, lui proposa de faire un voyage en Arabie aux 
frais de Sa Majesté Danoise; il accepta avec empressement, 
mais témoigna quelque défiance de ses propres lumières, Kaest- 
ner le rassura , en lui disant qu'il aurait encore le temps de se 
préparer , et surtout d'étudier l'astronomie avec Maver. Michaelis 
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lui accorda , pour se préparer, un délai de dix-huit mois, et ses 
appointemens datèrent du commencement de ce délai. Niebubr 
ne vécut plus dès-lors que pour sa destination. Il continua d'é- 
tudier les mathématiques pures, se perfectionna dans le dessin, 
tacha d'acquérir toutes les connaissances historiques que des 
études superficielles et préparatoires purent lui procurer, s'adonna 
à la mécanique pratique et à différens petits exercices dont la 
pratique passerait pour superflue, en Europe, pour tous ceux 
qui ne s'j destinent pas spécialement. Deux sujets captivèrent 
ensuite toute son attention : ce fut la langue arabe que lui en- 
seigna Michàëlis, et l'astronomie qu'il apprit auprès de Majer. 
Il faut avouer qu'il n'avait guère de dispositions pour la gram- 
maire; mais ce qui l'en dégoûta encore davantage, ce- fut de 
voir qu'après plusieurs mois d'études, il ne traduisait encore 
que les premières fables de Lokman, et cela par la négligence 
de Michàëlis, qui d'ailleurs, comme il ne tarda pas à s'en aper- 
cevoir , n'avait pas un grand trésor de philologie et de gram- 
maire arabe. En conséquence il renonça à cette étude, ce que 
Michàëlis ne lui pardonna jamais. 

Mayer était sans contredit le premier des astronomes et ma- 
thématiciens allemands de son époque; il avait autant de zèle 
pour instruire Niebuhr , que celui-ci en avait pour étudier auprès 
de lui. L'élève et le maître ne tardèrent pas à devenir amis intimés. 
Quand mon père eut fini ses études préparatoires, il se rendit 
à Copenhague, où il fut très -bien accueilli par le comte de 
Bernstorf , qui lui confia l'argent destiné à subvenir aux dépenses 
du voyage. De Haven, l'un des membres de la mission, était 
un homme très -peu versé -dans l'étude des langues, fier, mais 
n'ayant aucun fond solide d'instruction. Forskal était Je plus 
instruit de tous les membres de la mission : s'il était revenu dans 
sa patrie, il se serait fait un très-grand nom dans les fastes 
scientifiques de l'Europe. 

Le médecin Cramer, autre membre, était d'une grande in- 
capacité. Le dessinateur Bauernfeind était assez habile, mais du 
reste assez borné; son penchant pour l'ivrognerie abrégea ses 
jours. 

L'expédition scientifique s'embarqua sur le vaisseau de ligne k 
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Gmnland, destiné pour la mer Méditerranée, et ne put mettre à la 
Toile que le 10 Mars 1761. Un séjour de quelques semaines a 
Marseille et «Fan peu moins à Malte, fournit à nos voyageais 
une récréation trés-agréable. Cette savante entreprise était connue 
de toute l'Europe, et nous avons peine à nous figurer tout 
rlntérét qu'y prenait le public, tous les égards qu'il témoignait 
au savans voyageurs. C'était une entreprise toutrà-fait conforme 
à l'esprit du siècle, et qui' n'était pas unique dans son genre. 
Le roi de Sardaigoe avait envoyé dans l'Orient l'infortuné Do- 
uât! $ l'Asie était connue des Européens par suite des guerres que 
l'y faisaient les deux premières puissances maritimes de l'époque. 
Vers le même temps l'Angleterre entreprenait $e& voyages de 
découvertes autour du monde. 

A Malte, les chevaliers de l'ordre témoignèrent a Niebuhr 
les plus grands égards, dans l'espoir de le convertir au catho- 
licisme lors de son retour... 

La Société séjourna une année entière en Egypte, depuis 
Septembre 1761 jusqu'en Octobre 1762; durant ce séjour, Nie- 
buhr alla visiter avec Forskal et de Haven le mont Sinaï. Les 
Toyageurs n'allèrent pas plus loin que le Caire, dans l'intérieur 
de l'Egypte. Niebuhr détermina la longitude d'Alexandrie, du 
Caire, de Raschid et de Damiette, par une foule d'observations 
lunaires, avec une précision qui excita l'étonnement des savans 
qui firent partie de l'expédition en Egypte, commandée par 
Bonaparte. Ils admirèrent la même exactitude dans une carte 
de* deux bras du Nil et dans le plan du Caire, tracé, malgré 
les plus grands dangers, au milieu dune population fanatique. 

Llémen était la véritable destination de la commission scien- 
tifique à laquelle Niebuhr appartenait. De Haven et Forskal v 
moururent en 1763; les autres se rendirent à Bombay dans l'Inde 
anglaise. Niebuhr j récompensa les Anglais de leur hospitalité a 
«on égard, en leur donnant une carte de la mer Rouge, où se 
trouvaient des côtes encore inconnues aux navigateurs d'Angleterre. 
Pour revenir en Europe , notre voyageur traversa à pied le con- 
tinent de l'Asie. Les ruines de Persépolis, les inscriptions et 
les bas-relieb, avaient été dessinés par trois voyageurs, venus 
dans le pays avant Niebuhr, avec une assez grande fidélité pour 
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l'intéresser puissamment. Niebuhr ▼ voyait les monument lts 
pins importons de l'Orient. Quand il fut dans le voisinage de 
Persépolis, il avait une telle impatience de voir ces fameux débris 
de la splendeur des grands rois, qu'il n'en dormait plus. L'image 
de ces ruines resta gravée profondément dans sa mémoire; de 
tout ce qu'il avait vu dans sa vie, rien ne lui plaisait autant 
que Persépolis. Niebuhr séjourna vingt-cinq jours environ parmi 
ces ruines dans le désert ; tout ce temps fut employé à mesurer 
et à dessiner ce qu'il voyait. Les inscriptions qui garnissaient les 
murailles dans toute leur hauteur n'étaient lisibles que quand 
le soleil donnait dessus. Les pierres sur lesquelles elles étaient 
gravées étaient dé marbre et d'un poli très-luisant que le temps 
n'avait pu effacer. Les yeux de Niebuhr, affectés par ce travail 
continuel , s'enflammèrent dangereusement ; ce désagrément, 
joint à la mort de son domestique arménien, le força d'aban- 
donner l'antique sanctuaire des Perses , malgré son extrême 
répugnance , et sans avoir pu dessiner tout ce qu'il renfermait 
d'intéressant. 

Revenu en Danemarck, vers le milieu de l'année 1767, Nie- 
buhr j fut très-bien reçu. Comme il avait été caissier de la 
commission , il rendit ses comptes au ministre comte de Bernstorf ; 
les frais, somme faite, étaient de 111,000 rixthaler ou d'environ 
100,000 francs. «L'Académie des inscriptions et belles-lettres, dit 
Niebuhr fils, adressa à mon père plusieurs questions où brillait 
cette véritable philologie orientale, qui depuis long-temps fait 
l'honneur de la France; mais celles qu'il reçut de la part de 
Michaëlis ne furent pas aussi satisfaisantes.» Peut-être faut- il 
attribuer la rigueur de ce jugement à un ancien levain de discorde 
qui restait encore au fond du cœur de Niebuhr. 

L'arrivée à Copenhague d'un agent du pacha de Tripolis, les 
conversations que Niebuhr eut avec lui , les détails que celui-ci 
lui donna sur différentes parties de l'Afrique, lui inspirèrent 
l'idée de faire un voyage en Afrique. Il l'aurait mise à exécution, 
si les soins apportés à la publication de son premier voyage 
ne l'en eussent pas empêché. Un autre obstacle , encore plus 
puissant, fut son mariage. Deux enfans naquirent de cette union: 
Niebuhr l'historien et sa sœur. 
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«Je me ressouviens encore , dit Niebuhr fils , de maints récits 
sur le monde, et spécialement sur l'Orient, que me faisait mon 
père dans mon enfance. Le soir , ayant de me mettre au lit , il 
me prenait sur ses genoux et me racontait la vie de Mahomet, 
des premiers califes, et surtout d'Omar, d'Ali, etc., pour la 
mémoire desquels il avait le plus profond respect; il me détaillait 
l'histoire .des conquêtes et de la propagation de l'islamisme, 
vantait les vertus des premiers héros du mahométisme, la bra- 
voure et l'intrépidité des Turcs : tout cela se gravait dans ma 
mémoire encore tendre , et se parait des plus aimables couleurs. 
La veille de Noël il tirait d'une cassette, aussi précieuse pour 
loi et pour ses enfans que la cassette d'Alexandre renfermant 
l'Iliade, ses notes manuscrites sur l'Afrique, et il les lisait à sa 
famille pour ses étrennes.» 

Niebuhr, ardent patriote allemand, avait une profonde an- 
tipathie pour les Français; quand il enseignait la géographie & 
tes enfans, il leur indiquait toujours l'Alsace et la Lorraine 
comme des provinces germaniques, et lorsque commencèrent 
les guerres de la révolution , son idée favorite était que les Al* 
saciens et les Lorrains redeviendraient Allemands. 

Dans les dernières années de sa vie, Niebuhr devint aveugle 
par suite de ses voyages dans l'Orient et d'un travail de nuit 
continuel. 11 mourut le 26 Avril 181 5, à l'âge de 82 ans, un mois 
et demi. Il avait été, pendant sa vie, conseiller d'Etat du roi 
de Danemarck , chevalier de quatrième classe du Danebrog, 
receveur des contributions dans le canton appelé Sûderditmar- 
schen, membre de la Société des sciences de Gcettingue, de celles 
de Suède, de Norwège, de la Société d'histoire naturelle, et 
membre correspondant de l'Institut de France. 

La notice dont je viens de donner des extraits, est écrite dans 
un style simple, naturel et dénué de toute prétention, entière- 
ment conforme au caractère de celui dont elle nous donne la 
biographie. 

Le second article du Recueil des opuscules de Niebuhr est 
une introduction aux leçons publiques faites par Niebuhr fils sur 
^histoire romaine. Nous renverrons a ce propos nos lecteurs 
au grand ouvrage publié par notre historien sur les antiquités 
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des Romains, à celai dont M. de Golbérj a publié la traduc- 
tion. 

Le troisième article est une dissertation sur l'âge de Scylax de 
Caryande, l'auteur d'un périple bien connu. Apres quelques 
observations sur l'élude de la géographie chez les Grecs et chez 
les Romains, Niebahr continue en ces termes : «Une des sources 
les plus importantes de la géographie ancienne est sans contredit 
la collection des périples, dans laquelle on distingue, parmi tous 
les antres, Je périple de la mer Erythrée et celui de Scylax de 
Caryande, yille de Carie: l'ouvrage de Scylax est le plus ancien 
écrit que nous possédions relativement à la géographie. L'auteur, 
né en Carie, n'est conséquent ment pas Grec, et pour cette seule 
raison cet ouvrage , écrit en grec par un étranger , mérite une 
attention particulière. Comme le texte est fort corrompu, je 
n'oserais pas décider jusqu'à quel point des expressions étran- 
gères se sont glissées dans la rédaction de Scylax.... Hérodote 
parle d'nne exploration topographique, entreprise par l'ordre 
de Darius, fils d'Hystaspe, et dont l'exécution fut confiée à Scylax 
de Caryande. Les critiques du seizième siècle attribuèrent en 
conséquence le périple susdit à ce même Scylax. Isaac Vos&iua, 
dans son édition de Scylax, publiée en i638, prétendit que ce 
n'était pas Darius, fils d'Hystaspe, mais Darius Nothus qui 
avait ordonné le périple. Dodwéll, dans une dissertation mise 
en tête du recueil des petits géographes grecs, soutint, en s'ap- 
puyant sur un passage de Suidas, que le Scylax dont il est ici 
question, était contemporain de l'historien Poljrbe. La remarque 
importante , qu'aucune des villes fondées par Philippe et par 
Alexandre n'est citée dans le périple , ne l'engagea pas à rétracter 
son assertion. Cette dissertation de Dodwell est un de w& plus 
médiocres écrits en ce genre : ici je ne puis me dissimuler que 
l'on fait beaucoup trop de cas de ce vendeur de minuties chro-i 
nplogiques' qui a établi tant d'opinions erronnées. Mannert ne 
voulut pas résoudre le problème au moyen de citations emprun- 
tées à divers auteurs ; il étudia l'ouvrage même pour y trouver 
l'époque probable où il avait été composé. Toutefois il eut le 
grand tort de ne pas recueillir un nombre suffisant de. preuves.* 
En résumant toutes les preuves qui militent en faveur de ses 
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auertiotis, Niebuhr conclut que la rédaction du périple eut lieu 
dans la première moitié du régne de Philippe, père d'Alexandre 
le grand. 

La quatrième dissertation est intitulée : sur la Géographie 
d'Hérodote. Niebuhr la déclare fort incomplète, même relative- 
ment aux connaissances de l'époque, et cela pour une raison 
très -plausible : c'est qu'Hérodote ne s'étendait avec quelques 
détails que sur les pays qui entraient dans le plan de son his» 
toire. On aurait conséquemment tort de prétendre qu'Hérodote 
ne connaissait pas bien l'Italie, parce qu'il ne parle ni de Rome, 
ni des autres villes importantes de ce beau pays. 

Je ne suivrai pas Niebuhr dans son examen des passages 
interpolés des comédies de Plaute, mais bien dans la disserta- 
tion où il énumére les découvertes faites au profit de l'histoire 
dans une traduction en langue arménienne de la chronique 
d'Eusèhe. Comme la langue arménienne est peu connue, 
comme d'ailleurs elle ressemble tellement à la langue grecque , 
qae les deux langues se traduisent mot à mot d'une manière 
très-intelligible et même correcte et élégante, ce serait, dit Nie- 
buhr, rendre un éminent service aux littérateurs européens que 
de traduire cette chronique de l'arménien en grec. On trouve 
dans la traduction arménienne une liste des rois d'Assyrie beau- 
coup plus détaillée que dans la chronique de Syncelle. Cette 
traduction est encore très-utile pour le classement de l'histoire 
de Macédoine après Alexandre le grand. Ce qu'elle donne à cet 
égard est plus détaillé que l'extrait de Porphyre, publié par 
Scaliger avec d'autres extraits de la chronique d'Eusébe. Elle est 
en outre d'un grand secours pour l'histoire des successeurs 
d'Alexandre, spécialement pour celle des Lagides et des Séleucides; 

Bans une des dissertations suivantes Niebuhr cherche à démon- 
trer par des preuves intrinsèques, comme il l'a déjà fait pour 
Scjlax , que Quinte-Curce vivait dans le troisième siècle de l'ère 
chrétienne, sous le règne de l'empereur Sévère. Je m'arrêterai 
de préférence aux recherches sur l'histoire des Scythes, des Gèles 
et des Sarmates. Voici le commencement de cette dissertation: 

«L'histoire intérieure des peuples chasseurs et nomades du nord 
de l'Asie est absolument identique; celle des Huns est la même 
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que celle des Mongols, et celle des Massagètes n'aura pas différé 
des deux précédentes; le grossier nomade d'une époque est, 
dans son existence et dans les faits qui en découlent , aussi bien 
que ses troupeaux, l'image parfaitement semblable de ceux qui; 
des milliers d'années auparavant, ont parcouru les mêmes steppes. 
L'adoption d'une religion étrangère a seule pu apporter quelque 
changement aux mœurs de ces peuples. Cette uniformité est tout- 
à-fait conforme à leur ressemblance mutuelle; les individus chez 
ces peuples se ressemblent tous comme dans les races d'animaux 
non mélangées : on dit qu'en vojant un Américain indien , on les 
Voit tous ; et Hippocrate avait aussi remarqué que tous les Scythes 
se ressemblaient.... Les Scythes ont été en contact avec les Grecs, 
ne fût-ce que dans les colonies grecques les plus lointaines; le 
commerce de ces deux peuples était pour les villes les plus flo- 
rissantes de la Grèce une source de gains considérables.... On 
ne verra pas sans intérêt que, dans ces contrées où plus tard 
apparurent et s'évanouirent successivement une foule de peu- 
plades nomades, long- temps .auparavant les mêmes mutations 
avaient déjà lieu.» 

Après avoir donné la description de la Scythie d'après Héro- 
dote, Fauteur dit que, selon le témoignage du même historien, 
les Scythes avaient été refoulés sur les Cimmériens par les Mas- 
sagètes. Suivant la description de leur conformation physique, 
que nous devons au père de la médecine, à l'immortel Hippo- 
crate, les Scythes avaient tous les traits caractéristiques de la 
race mongole. L'adoration du dieu de la guerre, sous la forme 
d'une épée, appartient aux Mongols; les hordes d'Attila et de 
Dchinguiskhan avaient le même culte. L'habitude de traire les 
cavales, les tentes de feutre, la dégoûtante malpropreté {porcina 
immunditia, en allemand: die s'àuisclu ZInreinlichkeit) , l'indo- 
lente immobilité, tout cela est sibérien, tout cela appartient 
aussi peu aux Slaves qu'aux Germains. D'après tout ce qui nous 
reste de la langue des Scythes, dit Niebuhr, il me paraît prouvé 
que les Finnois n'ont pas la moindre consanguinité aves les 
Scythes. La réputation de sagesse des Scythes était très-ancienne 
chez les Grecs; Homère appelle déjà les Hippomolgues les meil- 
leurs des hommes; Hérodote et Hippocrate ne firent pas d'eux 
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le même éloge; mais pour les écrivains postérieurs ce fut une 
idée fixe, un véritable lieu commun. 

Les Gètes habitaient la Walachie à l'époque où Hérodote 
écrivait. Les Sarmates occupaient le pays situé à l'est du Tanaïs ; 
ils s'avancèrent insensiblement vers l'ouest. Du temps d'Ovide 
ils avaient cbassé les Daces hors du pays compris entre le Danube 
et la Theiss. 

Nous n'examinerons pas avec Niebuhr quel peut être l'âge de 
la seconde moitié de l'inscription d'Adulé; mais allant plus loin 
dans son recueil, nous dirons qu'il rejette comme interpolé le 
second livre des Économiques d'Aristote. L'ouvrage de Niebuhr 
que j'analyse en ce moment, renferme encore une esquisse de 
la grandeur et de la décadence de Rome , considérée relative- 
ment à son emplacement, une dissertation sur l'âge de Lyco- 
pbron l'obscur , une autre sur la guerre chrémonidéenne , une 
troisième et dernière sur Xénophon et Platon. L'esquisse relative 
à Rome n'intéressera pas la généralité de nos lecteurs; mais* 
seulement ceux qui, ayant voyagé en Italie, ont vu Rome mo- 
derne, et qui désireraient avoir quelques données sur la manière 
dont Rome ancienne se développa. Lycophron le tragique ap- 
partenait à la pléiade tragique qui brillait avec un assez grand 
éclat sous le règne de Ptolémée Philadelphe. La guerre chrémo- 
nidéenne eut lieu entre Antigone Gonatas et les Athéniens. 

G. 

Taschenbuck der neuesten Geschickte, etc. : Manuel de 
l'histoire contemporaine, publié par le D. r fVolfgang 
Methzel j deuxième année. Histoire de Tannée i83o; 
premier volume, orné de seize portraits. Stuttgart et 
Tubingue , che« Cotta , i83i. 

C'est une tâche difficile et laborieuse qu'un ouvrage tel que 
celui que nous annonçons aujourd'hui *au public. Comment juger 
ayec impartialité des événemens qui remuent tant de passions, 
agitent tant l'imagination , des événemens dont on n'est pas seu- 
lement spectateur, mais encore acteur? Et pour être impartial, 
trouverez-vous le juste milieu entre le parti rétrograde, le juste 
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milieu et le parti progressif? M. Menzel s'est proposa d'être îm* 
partial ; le véritable historien, celui dont les écrits doivent plutôt 
instruire que plaire, plutôt convaincre qu'émouvoir, se fait un de- 
voir de l'impartialité; c'est aussi de la sorte que M. Menzel veut trai- 
ter son sujet. Pour y parvenir, il s'est dit : audiatur et altéra pars. 
Il traite donc l'histoire de la révolution de i83o sous le point de 
vue des libéraux aussi bien que sous celui des absolutistes. II montre 
par quel enchaînement de fatalités la branche ainée des Bourbons 
en vint à se jeter entièrement entre les bras du parti jésuitique qui 
l'a entraînée dans sa propre chute. Quant à la révolution de la 
Belgique , il expose d'abord les griefs du peuple belge, puis la con- 
duite des Hollandais, et enfin il apprécie la conduite des deux 
peuples après les journées de Septembre. La révolution de Pologne 
appartient plutôt à Tannée i83i qu'à l'année i83o. M. Menzel en 
parlera donc dans une autre publication. 



PHILOLOGIE. 

Versuch einer Literatur der Sanskrit-Sprache : Essai d'une 
bibliographie de la langue sanskrite, par Fréd. Âdehmg) 
directeur de l'Institut oriental de Saint-Pétersbourg. Saint- 
Pétersbourg, chez Krag, i83o, xvi et 259 pages. 

L'auteur de cet ouvrage a voulu donner un catalogue com- 
plet de toutes les publications faites par des Européens dans 
l'intérêt de l'étude du sanscrit jusqu'en 1829. Il en énumère près 
de 700. Il commence par les dissertations sur le nom / sur le 
génie, sur l'origine et l'antiquité de cette langue sacrée; viennent 
ensuite les lexiques et les grammaires, les chrestomathies; puis 
les ouvrages sur les différentes manières d'écrire le sanskrit, sur 
les monumens littéraires et sur les collections de manuscrits en 
cette langue; le catalogue des livres sanskrits publiés, soit origi- 
naux, soit traduits. Le tout est terminé par une table des au- 
teurs et des ouvrages sanskrits cités; le nombre de ces derniers 
est de plus de 35o. 
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L'INDE ANCIENNE, 

Considérée spécialement dans ses rapporte avet 

VÉgypte. 

PAR M. P. DE BOHLEN. 

{Second et dernier article. l ) 
.L/Ihde fut-elle peuplée par des Egyptiens, ou l'Egypte 

* 

par une colonie hindoue? M. de Bohlen se déclare pour 
cette dernière version , et cela parce que les Hindous aimaient 
la navigation , tandis que les Egyptiens avaient la mer en hor- 
reur. C'était, comme le dit Çlutarque, la demeure de Typhon ; 
aussi méprisait-on souverainement la classe des navigateurs* 
Ce qui prouve les voyages et les expéditions maritimes des 
Hindous, cest que les Sabéens, habitons de l'Arabie, étaient 
d origine hindoue; aujourd'hui encore les Arabes du midi 

• l Voyez Nowelle Rente germanique, t. IX, p. 129. 

IX. 13 
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sont appelés Hindous jaunes par les autres Arabes. La navi- 
gation devait être bien ancienne chez les Hindous, puisque 
le Code de Manou renferme un article spécialement destiné 
au commerce maritime. 

L'enseignement mutuel a été connu dans llndostan avant 
de l'être en Europe ; aujourd'hui les enfans apprennent à 
écrire, à calculer, et leur mémoire se garkit de maximes et 
de préceptes de morale qui doivent les guider dans la pra- 
tique de la vie. Les élèves, à demi nus, sont assis sur le 
sable, autour de leur maître; ils tracent les caractères de 
l'alphabet sur le sable ou sur des feuilles de palmier. 

Ce que nous connaissons de la littérature hindoue n'est 
qu'une très-petite partie de ce que llndostan renferme en 
richesses littéraires. La science, en général, renferme dix- 
huit branches principales : en premier lieu sont les Védas, 
avec leurs nombreux commentaire» et éclaircissemens ; puis 
viennent quatre Oupavédas ou sous -védas, qui n'existent 
plus, dit-on, que par fragmens et dans de faibles imitations. 
Le .premier, nommé Gândharva, comprend tout ce qui a été 
écrit sur la musique et la, danse; le second, Ayouch, tous 
les ouvrages concernant la médecine, la chirurgie, la bota- 
nique, la minéralogie, etc.; le troisième, Dhanourvidyâ en- 
seigne la fabrication et l'usage des armes, aân^i que tout ce 
qui a rapport à la guerre; le quatrième enfin, Sthâpatya,, 
parle des arts mécaniques et de$ métiers; il en énumère 
soixante-quatre. A ces huit classes s'ajoutent de plus six 
Védângâs ou membres des Védas, savoir ; Vyâkaraaa, la 
grammaire du sanscrit; Sikchâ, sur ï accentuation et la pro- 
nonciation des voyelles; Chanda ou prosodie; Nironkta, suc 
le sens de mots et de phrases difficiles du Véda ; Kaipa r air 
différentes coutumes et cérémonies religieuses, et Iyotidt, 
sur l'astronomie. A ces Angas, 3 font encore joindre les 
quatre Oupangas ou sous-membres, qui renferment le Code 
des lois (SmriH) avec ses innombrables digeste*,, les écrits 
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concernant les deux principales écoles de jphilasdphfe, Nyaya 
et Mimansa^ enfin les épopées Religieuses et les Pouranas* 
Ces derniers , au nombre de dix* hait T renfertnarif phi* 
de 800,000 vers doubles; sont deÂ eoinptktio&s historien* 
mythologiques* Us reçoivent, ordinairement .leurs noms des 
divinités auxquelles as sont dédiée Nous de eennaissân* 
eaeore de ces Pouranâs que quelques extraits* 

La musique des Hindous connaissait les sejpfc notes prifioi* 
pales et les nommait: sa, ri, ga, ma, pa, dha, ni> dès lé 
cinquième siècle de n'offre ère* Cette invention passa de l'Inde 
en Arabie «t en Perse. Les Persans donnent aux notes* les 
noms suivant: da, re, rdi 7 fa, sa. la, bé. Il parait toutes 
fois quelles Hindous jouaient tons à l'unisson, et quHs igno* 
raient l'harmonie des peuples européens. - 

Les Hindous ont l'esprit merveilleusement àpfcef aux éat* 
Culij les problêmes les plus eoinpliqués de l'arithmétique 
sort résolus par eux avait que TEnropéett âif pu ordonner 
et dispose* ses chiffifas. Les chiffres que bous nommons 
arabes, sont attribués aux Hindous par les Arabesi eux*- 
peines. Maairne Pfewaàlei vient appuyer le iésnaigûagé des 
Arabes; ce moine a fait un traité intitulé hoysursuéf îv&*tt 
ou •$*$(%{& ttterà tuitug 1 1 et Johamnes de Sactfo Bosoi f qui 
vivait au milieu du ttertïème siècle, ceinmence soft «ritiiAaé-* 
tifae par ks vers suivants : 

Hœc Algorilhmus , ars pressens, diciiUr, in qua 
Talibus tndorum Jruimur bis quinque figuris. % 

Vossius * WaHis , Heilbronner , les sa vans Bénédictins- j 
tàoBtUcla* et surtout Alexandre de Humboidt, sont du même 
lyk Suivant le témoignage des savans arabes. Tan 7 7 3-, 
m aatfonome indien vint à la cour de l'Abasside Akaansor, 



1 Arithmétique indienne ou calcul des Indiens, 
à Ce présent art s'appelle Algorithme (Arithmétique); nous nous' f 
fthroat 4«s titt sVgoes ifcdiensv 
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et apportâmes tables d éclipses; dans ses ouvrages se trou- 
vaient aussi des notions algébriques , dont profita Mohamr 
med Ibn Mousa de Charym. Les Européens reçurent pins 
tard cette science des Arabes. Diophante d'Alexandrie, qui 
vivait environ a5o ans après la naissance de Jésus-Christ, 
a laissé des élémens d'algèbre ,. que nous possédons encore» 
Il est possible que ce Grec ait inventé l'algèbre de son côté; 
toujours est -il vrai de dire que les Arabes l'ont reçue de 
llndostan. 

De toute antiquité , les Hindous ont. connu les sept jours 
de la semaine, sous les mêmes noms que nous leur con- 
naissons, savoir: le jour du soleil (le dimanche), en alle- 
mand Sonntag; le jour de la lune, de Mats, etc. H en est 
de même des Chaldéens, des Égyptiens, des Grecs, des Ro- 
mains et des Germains. Ces peuples avaient aussi les mêmes 
signes du zodiaque. L'auteur en attribue encore l'invention 
aux Hindous plutôt qu'aux Égyptiens. Les Arabes et les Chi- 
nois tirèrent de l'Indostan presque toutes leurs connaissances 
•astronomiques. 

Par leurs réflexions sur Dieu, la liberté et l'immortalité, 
et spécialement sur l'étemelle vicissitude des choses humai- 
nes, les Védas avaient fourni l'occasion de traiter, l'impor- 
tante question : quel est k rapport de l'homme avec la divi- 
nité, et qu'en résulte-t-il? De là naquit la contemplation 
philosophique. La philosophie hindoue peut se partager en 
orthodoxe et hétérodoxe. La première cherche à baser tous 
ses dogmes sur les Védas , et même là où ils sont inconci- 
liables avec les livres sacrés, elle trouve, à force de sophis- 
mes, un point de liaison qui les rattache aux Védas ; il serait 
donc impossible d approfondir la philosophie orthodoxe, sans 
connaître les Védas. De son côté, la philosophie hétérodoxe 
suit une marche indépendante; peut-être serait-elle devenue 
une science distincte de la religion, si elle ne s'était ratta- 
chée aux sectes qui se séparèrent du brahmanisme* La 
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première expression des deux écoles philosophiques fat, 
comme en Grèce, des gnomes on sentences, qui, pour être 
mieux conservées dans la mémoire, forent mises en vers et 
expliquées par des. commentaires, quand elles commencècent 
à se populariser. 

Le plus ancien système de métaphysique hindoue est le 
Sankhya, qui se fonde sur les Védas^ et se partage en deux 
parties, l'une théorique , l'autre pratique- Le fondateur de 
l'école théorique fut un sage r nommé Capilas; son Recueil 
de gnomes (Soutra$}> date de la même époque que les épo- 
pées. Le souverain bien de toute philosophie hindoue est 
la liberté de l'intelligence*. La première condition requise pour 
parvenir à cette liberté est, selon Capilas, le savoir (vidyd), 
c'est-à-dire l'étude et k distinction du moi , la distinction de 
l'esprit et de la raison primitive d'avec la nature et la matière 
{prakrifi) r h connaissance approfondie de leur rapport mutuel. 

Le fondateur de l'école pratique fut un autre sage, nom- 
mé Patanjalis ; elle reconnaît comme divinité l'intelligence qui 
dicta les Yédas, et dont Capilas limite le pouvoir dans son 
argumentation-.. 

L'auteur du système de logique qui se rattache au San- 
khya, fut Gotamas, fils. d'Outathya» Aucune science n'a été 
étudiée avec plus de soin et de persévérance par- les Hin- 
dous que la dialectique*. Selon Gotamas r un. syllogisme com- 
plet doit être composé de la manière suivante: b*° la mon- 
tagne est enflammée \ 2° cas elle fume; 3.° là oiti y a fu- 
mée, il y a feu; 4.* or la montagne fume; 5«? donc elle 
est enflammée. Ordinairement les dialecticiens r et surtout 
les védantis, se contentent des trois premières parties ou des 
trois dernières; on trouve aussi chez eux les subtilités «fie» 
conclusions, sophistiques de l'école mégasique- et des sco- 
lastiques. L'école physique, nommée Kanadas,. admet la for- 
mation du monde par le concours; des atomes*; mais pour ne 
pas rejeter la divinité, elle ne décide ni L'une ni l'antre de 
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pes deux questions, savoir : si L'agrégation des «tomes s'etf 
faite an jnoyen d'une force aveugle, ou par la volonté in-* 
telligente de l'Etre suprême. 

Selon l'école dite Brahma mimansa, Oùttera' mimansa ou 
Védanta, Dieu est lame universelle ; la divinité est éternelle y 
na m commencement ni fin, et tire tout de sa substance, 
comme l'araignée les fils de sa toile; lors de la dissolution 
des êtres , tout retourne k die : c'est ainsi que l'araignée 
retire le fil à elle , c'est ainsi que les végétaux sortent de la 
terre et s'y dissplvent ensuite. Cet être tout-puissant, bien* 
heureux, est la lumière répandue par tout l'univers; c'est, 
l'élément aérien, le souffle vital que 'tous respirent, et les 
pensées doivent toujours être dirigées sur cette ame du 
monde, afin que l'on soit délivré des péchés et des liens 
terrestres. 
, Lame individuelle ou revêtue d'un corp* est aussi incréée 
et éternelle; c'est une partie émanée de l'ame du monde, à 
peu près comme les étincelles qui jaillissent hors d'un bra- 
sier ardent. Enfermée dans le corps, elle agit par les or- 
ganes comme un artiste qui prend ses instrumens pour tra- 
vailler; c'est par le corps et les organes qu'elle perçoit aussi 
les sensations , c'est par eux qu'elle a des penchans pour le 
bien et le mal. Le mal existe de toute éternité sans la coo- 
pération de Dieu. Les affections auxquelles l'ame humaine 
est exposée, n'ont aucune influence sur l'Être suprême, dont 
die est une molécule ; c est ainsi que le soleil n'est aucune-* 
ment affecté, quand son image tremble dans l'eau agitée; 
car la molécule de l'ame du monde est isolée par l'incorpo- 
ration, et e'est seulement après sa sortie du corps quelle 
rentre dans cette ame du monde. L'ame se trouve dans plu- 
sieurs espèces d'enveloppes corporelles, plus pu moins gros- 
stèies, plus ou moins subtiles. Quand un individu est mort, 
die s'envole , dans l'enveloppe la plus subtile , jusqu'à la 
hne, où elle reçoit Ja récompense ou 1* punition de ses actes; 
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it eHc a mal agi, eUë est rejetée dans les sept enfers de la 
compensation, ou bien elle retombe sur la terre, en forme 
de pfaûe, pour féconder les végétaux. Quant à lame du 
sage, elle monte vers lé séjour de Brahma, et s'unit entière» 
ment avec l'essence divine, si die a été complètement sage* 
- Tons les systèmes que nous Tenons d 'analyser sont plus 
ou moins orthodoxes. Les Bouddhistes forment quatre éoolep 
différentes : la première soutient que tout est vide ou vain, 
assertion que Ton retrouve chez les philosophes grecs; ces 
Bouddhistes sont appelés Madhyamikar par les commenta- 
teurs du Védanta; la seconde affirme l'éternelle existence du 
sens intime, et, à part celle-ci, regarde tout le reste comme 
vanité; la troisième admet 1 existence des objets extérieurs,, 
ainsi que celle du sens intime; car les premiers sont per- 
çus par les fttfts, le seeond est réveillé par les sensations ; 
la quatrième prétend que nous percevons immédiatement les 
objets* 

La philosophie grecque emprunta bien des assertions h 
«elle des Hindous ; l'histoire ne nomme pas un sent Biah*> 
mane qui soit venu en Grèce avant les conquêtes d'Alexandre 
le Grand, tandis quelle parle des voyages de Lycurgue, de 
Solon, de Thaïes, de Pythagore, dé Démocrite, etc. 
'■ Les deux épopées intitulées Ramayana et Mahabharata 
ont entre elles à peu près le même rapport chronologique 
que les poèmes d'Homère avec ceux d'Hésiode». Les. héros 
des épopées hindoues, sont des divinités incarnées, qui n'en 
résident pas moins dans le ciel, tout en vivant ici-bas sous 
la forme humaine. Les mortels qui y sont mis en scène 
sont des sages, qui souvent surpassent en vertus le dieu in- 
carné auprès duquel ils habitent. Les Brahmanes y jouent 
aussi un rôle très-relevé: les épopées les ftommçnt expres- 
sément les dieux de la terre. Toute la terre est sensible et 
animée, et principalement le règne animal; le singe, cari- 
cature de Homme, n'est pas tm personnage obscur dané. 
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hindoue. Le mètre des poèmes épiques est un 
distique, composé de vers de dix-sept syllabes pour la plu- 
part. Les vers renferment quatre pieds , mais ce sont des 
pieds de quatre syllabes; la dix-septième syllabe est entre les 
deux premiers pieds et les deux derniers. 

Voici deux vers du Ramayana, avec la traduction corres- 
pondante i 

4 

Yâçmt sthâsyanti girctyas saritascKa mahîtatt, 
Tàçad Râmâyanahathâ lokcshu pracharictyaii. 

Aussi long- temps que les montagnes se tiendront debout 
et qu'il j aura des fleuves sur la terre , 

Aussi long -temps le Ramayana vivra dans la bouche des 
hommes. 

L'opinion que le savant Wolf a émise sur les poèmes 
d'Homère peut aussi s'appliquer aux épopées hindoues. 

.Le plus ancien poème épique des Hindous est le Ra- 
mayana, c'est-à-dire le pèlerinage de Rama, la septième in- 
carnation de Vichnou. Il raconte l'expédition de ce héros 
contre Ravanas, tyran de Ceylan, qui lui avait enlevé, son 
épouse Sita. C'est un sujet très-simple, mais il est infini- 
ment varié et développé par des descriptions de pays et.de 
villes, par des détails sur leurs habitans et leurs usages, par 
les sacrifices, les cérémonies, les combats et les exploits des 
dieux et des hommes. Ce poème, composé par Vâlmîkio, 
renferme 34,000 vers doubles. On est aussi incertain sur 
l'âge précis où vécut l'auteur, que sur l'époque où Homère 
composa ses deux brillantes épopées. Wilhehn Schlegel a 
commencé une traduction du Ramayana^ en vers allemands ; 
voici un extrait du poème* 

H est de la race dlkoshvakous, il s'appelle Ramas dans la 
bouche des hommes, se maîtrisant lui-même, vigoureux, 
rayonnant, célèbre au loin et puissant; sage, fidèle à ses 
devoirs : heureux, vainqueur de tous ses ennemis. Ayant 
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membres charnus, le bras fort, le cou muscideux, les 
joues pleines, la poitrine solide et à l'épreuve de la flèche) 
il renverse les troupes ennemies ; son bras descend jusquà 
ses genoux, sa tête est haute; il est fort, riche en véritable 
vertu, calme, bien formé, d'un incarnat étincçlant, majes- 
tueux, d'une constitution solide, d'un oeil grand et vif , fa- 
vori de la. fortune et beau de figure ; il connaît bien la jus-* 
lice, recherche la vérité, maîtrise sa colère, et dompte ses 
sens, etc. 

Le reste est dans ce genre. 

Le second poème épique, intitulé Mahabharata, c'est-à- 
dire le grand roi de l'Indostan, ou la grande guerre de l'In- 
dostan, renferme 100,000 vers doubles. Le sujet principal 
de cet ouvrage est uiie guerre civile, aussi fameuse dans les « 
fastes de llnde, que la guerre de Troie l'est dans ceux de la 
Grèce, la. guerre de succession des. Pandotts contre les Cou- 
rons. L auteur du poème est, selon les Hindous, Vyâsas, 
c'est-à-dire celui qui recueille. Ce nom pourrait faire croire 
qu'il na fait que compiler des rhapsodies de poètes anté- 
rieurs. Mais il n'en est rien. Le Mahabharata contient une 
foule d'épisodes^ tels que le Nalas, le Bbagavadgttâ (chant 
divin), etc. Le Bhagavadgîta est une discussion philoso- 
phique entre le héros Arjounas et Krichna, discussion qui 
remplit dix -huit chants entiers. Les deux, interlocuteurs 
examinent le déisme, l'athéisme, l'unité de Dieu et le poly- 
théisme. 

. Un autre épisode du poème épique nommé ci -dessus., 
est llndralokâgamanam ou le voyage (d'Arjounas) au ciel 
dlndra.. Arjounas, tin. des cinq fils de Pandou, descendant 
d'Indra , selon les mythes, se rend sur le mont Mandaras, 
pour y faire pénitence, et reçoit des dieux gardiens du 
monde, des armes célestes pour combattre les Courous: 
Indra lui envoie son char, afin qu'il vienne auprès de lui, . 
pour recevoir ses armes. Dans le ciel d'Indra le héros est 
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tenté par une nymphe séduisante, ma» sa venu triomphe 
des attraits de la belle. Voici le passage, où le héros fait setf 
adieux ait mont Manderas: 

Lorsque Matalis, qui dirigeait les coursiers dlndra Veut 
entendu, il monta rapidement sur le char et retint les che- 
vaux avec les rênes. Le noble fila de Counti, plein de joie, 
lequel s était baigné dans Tonde du Gange, récita la prière 
prescrite par les rites sacrés, et réjouit 6es prédécesseurs, lé 
tout en suivant fidèlement la loi. Puis il prit congé de Maâ- 
daras, le roi des monts: ô mont, tu sers toujours d'asyle 
eux dévots qui pratiquent la justice ; aux solitaires qui font 
le bien, qui désirent contempler le ciel, far ta grâce , à 
mont, les prêtres, les guerriers et les visas parviennent au 
ciel et vivent, parmi les dieux, à jamais, exempts de be* 
soins. O prince des hauteurs, roi des monts, refuge dé 
pieux pénitens, je pars, mais auparavant je te salue; j'ai 
vécu content sur tes hauteurs, j'ai fréquemment visité tes 
buissons, ton plateau, tes fleuves, tes ruisseaux et tes bains 
sacrés» J'ai effleuré de mes lèvres tes ondes délicieuses, jaâ- 
lissant toutes pures de tes flancs, ces ondes limpides et 
douces, comme la boisson des dieux. De même qu'un en- 
fant se plaît à rester sur les genoux de son père, mont 
sacré, de même j'ai ressenti le plaisir sur ta tête, noble roi 
des monts, que visitent les nymphes et qui retentit des 
prières des prêtres. C'est avec le plus grand plaisir que 
j'ai toujours habité ton sommet. Ârjounas, le tueur d'en- 
nemis, parla ainsi au mont, en prenant congé de lui, 
puis il s'élança sur le char, brillant comme le maître du jour. 
D partit sur l'image enchanteresse, le char céleste, étinc*- 
Jant comme le soleil, il monta gaiement dans les airs, le 
tage rejeton du tronc de Gourous. Lorsqu'il s'approcha de 
la région de ceux qui sont invisibles aux mortels niar- 
chant sur la terre , il vit des milliers de chars d'une beauté 
ravissante. Là ne brillent ni le soleil, ni la lune, ni le feu; 
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font resplendit de sa propre lumière, par la V«ftu des ac- 
tions généreuses, Cest la lumière que sur terre on prend 
pour des étoiles ; Moignement les change en lampes, quoique 
te soient de grands corps. Le fils de Pandous les vit briller 
dans toute leur beauté, chacun à sa place, chacun étince- 
lant de sa propre lumière. Là étaient rassemblés des sid- 
dhas, des héros morts sur le champ de bataille , des sages 
du sang royal, et des centaines de pénitens; des nuffiers 
aussi de gandharvas, briQans comme le soleil, etc., etc. 

Dans un autre épisode , qui raconte l'enlèvement, par 
Iayadrathas, prince de Sindhou, de Draupadi, épouse com- 
mune des Pandayas, on trouve le passage suiyant : Arrêter, 
combattans, enveloppess-les soudain; c'est ainsi que le roi 
de Sindhou excitait les chefs des hommes. 

Alors s'éleva un cri épouvantable de la bouche des guer- 
riers, qui aperçurent Bhimas, Arjounas et les deux frères 
jumeaux, ainsi que Youdichthiras. 

L effroi saisit les Smdes, les Souvirakides et les Sindhous, 
lorsqu'ils virent ces hommes-tigres, semblables à des tigres 
enivrés de fureur. 

Brandissant sa massue de fer, ornée d'or, Bhimas s'élança 
sur le Sindhou, qu'entraînait sa destinée. 

Kotikas, un des combattans, le défendit, et entoura Blâ- 
mas d'une enceinte de chariots. 

Mais une foule de javelots , de lances et de flèches , dirigés et 
lancés par le bras des héros , ne firent point trembler Bhimas. 

Un éléphant, avec ceux qui le montaient, quatorze fan* 
tassins, placés en tête de l'armée sbdhoue, furent assommés 
par la massue de Bhimas. 

Cinq cents vaiQans héros, habitans des montagnes, pla- 
cés en tète de Tannée, furent égorgés par Arjounas, qui 
fcherchait le roi des Sindhous. 

Le roi lui-même tua dans un clin d'oeil cent des princi- 
paux guerriers souvnrides. 
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Alors apparut Nakoulas , qui, s élançant dtihaut de son 
char, le glaive à la main, dispersait, comme de la semence, 
les tètes des guerriers. 

Sahadevas s approchant, sur son char, fit tomber à coups 
de flèches ceux qui combattaient sur le dos deséléphans, 
comme on fait tomber les paons du haut des arbres. 

Le reste est dans ce genre. Outre les épopées religieuses, 
la littérature hindoue présente encore des épopées destinées 
à instruire et à charmer le peuple et les classes non éclai- 
rées de la société, des poésies lyriques, dont les plus an- 
ciennes sont religieuses, tandis que les plus récentes sont 
erotiques et profanes, des. poésies âégiaques, etc. 

Voici un petit poème élégiaque, composé par Ghata- 
carpouras, auteur contemporain d'Ovide et de Tibulle: 
. « L'air s obscurcît de nouveau, les nuages pluvieux fen- 
dent la terre altérée, comme le cœur de celle qui est dé- 
laissée. 

« Déjà la poussière qui s élevait en tourbillons, s'est ras- 
sise, grâce à de fortes ondées; la lune, comme le soleil, se 
voile à nos regards. 

. « La troupe timide des flammants s'enfuit devant le fracas 
des nues, et dans l'ombre de la nuit ne sourit aucun oeil 
brillant. Les paons, enivrés de la pluie récente, saluent avec 
transport les nuages, et toi aussi, belk aux dents de lis. 

« La lune, sans étoiles, se repose, enveloppée dans son 
voile ténébreux; Vichnou, le bienheureux, est lui-même 
plongé dans le sommeil. Là-haut brille la nue , ornée de l'arc 
dlndras; la nue qui excite la colère des éléphans, à la faille 
de montagne. 

«Vois,, comme le dard de 1 éclair, qu'accompagne un ton- 
nerre bruyant, effraie les timides serpens! Dans les plaides 
fleuries, dont la vue nous enchante, tombe avec fracas une 
pluie abondante. Bientôt .l'amant chéri viendra charmer le 
visage de son. amante ; l'attente l'a fait pâlir, le chagrin ob&- 
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durcit ses yeux. Un nouvel orage vient étourdir le voyageur y 
et une douleur infinie ronge le cœur des épouses* Pendant 
que la tente du soleil, qui dispense la lumière > est vttlée^ 
pendant que la pluie ruisselle sur le séjour dé la tristesse, 
pendant que l'amour déchiré le cœur de l'épouse solitaire, 
s'adressant aux nuages, elle fait entendre ces mots supplians 3 
Nuées, toujours errantes, vous approchez», tandis que mou 
époux, s arrêtant dans une région lointaine j oublie le retour; 
Hélas! vous me ferez mourir, moi, séparée de celui qui me 
délaissa sans pitié, pour se réjouir » en «pays; étranger. Dites 
au pèlerin que vous rencontrerez couvert de poussière ? car 
vous avancez rapidement dans votre course aérienne: il faut 
quitter aujourd'hui la beauté dune terre étrangère-, n'as -tu 
pas entendu les plaintes de ton épouse? Maintenant, ?ô mon 
époux, les bandes joyeuses des flammants volent vers le lieu 
où les attire un tendre amour; le châtakas (espèce d'oiseau) 
aussi vole le long du ruisseau murmurant ; toi seul , vbya* 
geur, tu oublies ton épouse allégée. Vois, comme l'herbe 
aimable grandit avec un effort léger, et comme un breu* 
vrage d'ambroisie délecte le châtaka, comme les paons s»*- 
beat les nuages avec un cri de joie prolongé : serais —tu 
donc aujourd'hui le seul à ne pas te réjouir avec ton épouse? 
Bien que les paons aiment à enténdrejla voix du tonnerre, 
celles qui sont délaissées n'en déplorent pas moins leurs mat- 
heurs; car, à l'approche des nuages, ton épouse effrayée, 
blessée par le cruel Kama , se meurt lentement. Pourquoi doue 
ne ressens-tu pas de la compassion pour la femme délaissée, 
4ont la chevelure flotte sur le pâle visage? Si- je n'étais ar- 
rêtée par ton seul souvenir", depuis long -temps .je serais 
noyée dans les flots de la douleur. De jeunes bosquets cou«f 
roiment leurs arbrisseaux de fleurs; pourquoi, délaissée que 
je suis, vois-je pâlir mes joues? L'eau bruyante des ruisseaux 
s'élance dans la plaine; pourquoi ne voles-tu pas vers ceUe 
qui se désole? Hélas ! les chemins sont impraticables,- à came 
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faê ton» «fente*} sans mon époux, seule, je tomberai sou» 
k» traifc d'Ananga* Je suis de nouveau troublée par le bruit 
des nuage* orageux ; fidèle compagne , ah ! quand finiront 
te» peine* et tes toumens? Vois, comme tout à Feûtour 
resplendissent les fleura des kétakas ; leurs parfums délicieux 
embaument au loin la plaine; quand ik sont légèrement agi* 
tés par le doux murmure du séphir, ils respirent l'amour, 
Sa invitent à l'amour* Toi aussi , majestueux sala {shorw 
robueta), toi qui t'enorgueillis de ta jeuUesse et de ta vi- 
gueur ; le Créateur t'a comblé de ses dons , tu es la tente 
de l'amour 7 l'honneur des forets; tes berceaux sont rians et 
voluptueux ; l'œil est charmé en te voyant t'ékver du milieu 
de» chœurs de danse des vierges. Devant toi aussi je courbe 
ma tète, tendre Ladamba, car l'amour sourit hors de ton 
oalice doré. Sans doute, ô arbre, le» fleurs se moquent de 
fhot, avec un malin sourire, parce que, courbée deraat elles) 
je déplore ma cuisante douleur* Agenouillée devant toi, or* 
gueilleux ornement du bosqptet, pourquoi môti cœur est -il 
encore dévoré davantage par tes regards? A tes pieds, j'ai* 
merais à exhaler ma vie, après avoir vu tes fleur», beau 
kadamb*. A peine k rosée céleste a-wlle humecté tés ten- 
dres boutons, que déjà s'épanouissent toutes tes fleurs an» 
niables* L'abeille voit mûrir le toel dans le calice odonant; 
elle aocaurt en. chantant, et baiae les branches du jasMtKm* 
Temps heureux, où les épouses soxit inséparablement unie* 
à leurs époux; c'est alors que retentit au loin l'arc d'Indra 
(le tonnerre)* Alors les deux époux célèbrent la fête du 
revoir et les nuages s'envolent rapidement. 'Ainsi se plaignait 
l'épouse, torturée par la séparation ; et dans le lointain son 
-époux entend ses paroles; car les nuées amicales lui ont 
transmis les gémissemens de soft épouse; il s'étance son* 
dam, et la serre contre son cœur. Je le jure, par le doux: 
jeu de la belle amoureuse, lorsque la soif brûlera mes caa-» 
Jfrailks, je saisirai le verre de mes doigts, je jure que si 
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poète me surpasse en rimes artistement amenées , et en 
rhythme, je lui porterai volontiers de l'eau dans une cruche 
brisée. * 

Le plus ancien recueil de fables hindoues est le Pancha- 
tantra (cinq; collections), dont Fauteur est Vichûouaarmain 
Ces fables forent traduites en persan ? sous te nom de fable* 
de Bidpaï, cest-à^fire en sanscrit Fiâfdpriya^ l'ami de la 
science. Du persan , elles furent traduites en arabe, puà ed 
espagnol , et successivement dans les autres langues de 1ÏU-» 
râpe. LIBtopadesas (Instruction amicale) est un extrait <ftpr 
Panchatantra. Voici quelques fables empruntées à Ff&to* 
padesas: 

Fois à qui tu te fiés. 

Dans le bosquet de Gautamas vivait un Brahmane nomme 
Prastoutayainas (célèbre par ses offrandes). Un four qui! 
avait acheté, dans un village voisin, une chèvre destinée k 
mi sacrifice, il la prit sur ses épaules et l'emporta chez lui* 
Trois filous , le voyant Inarchet ainsi , pensèrent que ce se- 
rait un coup adroit, que de lui enlever sa chèvre dune ma- 
tière ou de l'autre; 3a se placèrent en conséquence sut la 
route y à dea intervalles séparés, et attendirent que Je Brait-* 
Mae vint à pesa» à leurs, côtés. Le premier de ces fia- 
pins l'arrêta, en lui disant : Eh ! Brahmane, pourquoi portes- 
ta ce chien sur te» épaules? Ce fc'est pa» un chien, maa 
uue chèvre, repartit celui-ci. Le second iripon lui ayant tmi 
tue question analogue, il déposa un instant sa chèvre, 1* 
considéra attentivement, puis il s'avança indécis. Un instant 
après, le troisième filon demanda pourquoi il portait un chiçft 
sur son dos? U faut donc que ce soit un chien, pensa le 
Brahmane; aussitôt 3 jeta la dhèvre, alla ae laver al aban-> 
doaoa la proie aux fripons. . 
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Punition dé T avarice. 

A Kalyanakataka (ville du bonheur) demeurait un chas- 
seur nommé Bhairavas, qw prit un jour son arc et partit 
pour chasser dans une forêt du Vindhya. Ayant eu le bon- 
heur de tuer un chevreuil, il vit soudain s'avancer vers lui 
un sanglier furieux, jeta, son gibier à terre et tua, d'un 
coup de flèche, ce nouvel ennemi. Toutefois il fut lui- 
même mortellement blessé par le sanglier, qui hurlait d'une 
manière enrayante. Bientôt après survint un chacal, nommé 
Dirgharavas (celui dont la voix porte au loin); il cherchait 
du butin : quand il eut vu le chevreuil , le chasseur et le 
sanglier étendus sans vie, oh, oh! pensa-t-ïl, voilà un ex- 
cellent repas que Ion m'a apprêté. Pendant trois mois en- 
tiers, je pourrai me nourrir. avec ces provisions, l'homme 
durera un mois, le sanglier et le chevreuil deux mois. En 
attendant, je veux ménager cette viande délicieuse, et pour 
préluder, je mangerai la corde de l'arc. Aussitôt dit, aussi- 
tôt fait; mais à peine eut-il coupé la, corde, que le bois de 
Tare le frappa à la poitrine et Dirgharavas expira* 

Les représentations scéniques forment une des branches 
les plus importantes de la littérature hindoue/ Les Hindous 
en placent l'origine à une époque très-reculée. Lés. drames 
furent d'abord entièrement religieux; peu à peu ils se per- 
mirent la représentation ides mœurs vulgaires. Un des drames 
les plus intéressans, un de ceux <pi furent le mieux. accueillis 
par l'Europe éclairée, lorsque les Anglais en publièrent la 
traduction, est Sâkountald. Sâkountalâ, ainsi nommée de 
Sakountas (vautours), parce que dans son enfance elle fut 
protégée par des vautours, est la fille d'un pieux monarque 
et d'une nymphe céleste; elle est élevée dans. un bosquet 
sacré par l'anachorète Kannas. • Pendant l'absence de sou 
père nourricier, le roi du pays, Douchanta, vient chasser 
dans ce bois sacré, dont les hôtes sont inviolables. Il voit 
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Sâkountalâ, en devient épris et ne veut plus s'éloigner de 
ce bosquet enchanteur. Sa mère l'ayant appelé à une fête, 
il envoie, à sa place, son compagnon Madhavya. Mais avant 
le départ de ce dernier, qui est Brahmane, il épouse Sâ- 
kountalâ. Celle-ci a, dans l'intervalle, négligé de rendre 
l'hospitalité à un pieux pèlerin avec les marques de respect 
requises. Le saint homme lance contre elle une imprécation,' 
qui est sur-le-champ accomplie. Il désire que son époux 
l'oublie entièrement; Sâkountalâ obtient par ses prières, qu'il 
se la rappellera, quand il regardera son anneau. Puis elle 
quitte sa solitude, pour aller rejoindre son royal époux. Le 
roi admire la beauté de Sâkountalâ, mais traite d'imposture 
tout ce qu'elle rappelle à son souvenir. Tout efirayée, elle 
s'aperçoit qu'elle a perdu sa bague au bain, et elle se res- 
souvient que l'eau du bain se jetait dans' un fleuve. Un 
pieux Brahmane reçoit chez lui Sâkountalâ désespérée, mais 
bientôt elle est enlevée' par des nymphes célestes. Cepen- 
dant un pêcheur a retrouvé l'anneau dans une carpe, la po- 
lice l'amène chez le roi ,' qui , à la vue do la bague , se rap- 
pelle son épouse; le dieu Indras lui envoie son char, et lé 
monarque affligé trouve d'abord, dans les demeures célestes, 
son propre fils. Bientôt après il. rencontre Sâkountalâ; les 
deux époux redescendent ensuite sur la terre. La pièce de 
Sâkountalâ, ainsi tpie plusieurs autres, est de Kalidasa, le 
Caldéron des Hindous. 

U existé une classe de drames composée entièrement de 
drames philosophiques; la raison, l'intelligence, la révéla- 
tion, la religion, la vertu, etc., y sont personnifiées. Les 
Hindous ne sont pas très - scrupuleux sur l'unité d'intérêt, 
car ils introduisent une foule d'épisodes dans leurs pièces; 
ils le sont encore bien moins à observer l'unité de temps et 
de lieu. Leurs compositions dramatiques sont ce qu'on peut 
appeler romantiques plutôt que classiques. La tragédie et la 
comédie y sont toujours entremêlées. Dans leurs pièces 
ix. 14 
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bouffonnes ils n'épargnent nullement les Brahmanes, souvent 
il§ les représentent comme des gastronomes accomplis. 

Le mot sanscrit signifie langue parfaite. Cet idiome est 
ainsi appelé , pour le distinguer des autres dialectes de lin-* 
dostan, moins purs et moins anciens. Le sanscrit est telle- 
ment tombé en désuétude dans plusieurs provinces , le Dek- 
kan par exemple , qu'on y dit d'une écriture illisible ou 
d'une phrase obscure: je n'y comprends rien, c'est du sans- 
crit. Depuis l'invasion des Mahométans , on peut considérer 
le sanscrit comme une langue morte pour tout le pays. Les 
Brahmanes l'apprennent pour comprendre les livres saints, 
et de temps en temps on s'en sert encore pour des écrits 
savans. Ce qui nous fait de l'étude du sanscrit une occu- 
pation très-utile et très-importante, c'est l'analogie singulière 
de cette langue avec le grec, le latin, le gothique, le lithua- 
nien et le persan* 

On ne trouve chez les Hindous aucune trace d'hiérogly- 
phes ; les inscriptions même les plus anciennes ont été faites 
au moyen de lettres. L'alphabet du sanscrit est appelé De- 
vanagasî, ou écriture divine. A l'époque où les différentes 
branches de la race indo- germanique se séparèrent, les let- 
tres de l'alphabet devaient être encore inconnues aux Hin- 
dous; sans quoi les Grecs et les Germains auraient conservé 
Jes caractères du sanscrit; ce qui n'est pas arrivé. Le sans- 
crit s'écrit de gauche à droite. 

L'analogie dont nous avons parlé ci-dessus, est confirmée 
par une foule de mots semblables ', qu'il serait trop long de 
citer tous à la fois. Le tableau suivant nous a paru suffi- 
sant k cet égard : 
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*IV 



SANSCRIT. 



souhâri 

mdkadeças 

raja 



GREC. 



astkin 

aris 

ywan 

vâk 

jânu 

dosa 

sângitasalds 

tupami 

upa 

sthâ 

svup 

linh 

pralaya 

dya 

vidhaçâ 

pami,pasi,pati 



dadami 

fayam, payas, 

payât 



dadyam 

dadûtu 

adadam 

tutopa 



paya* ôio'ç 

pttwç 
bçricif 



yarv 
Six A 



tuVtsj (ti/t*- 
/h) 

a*râ» 



LATIN. 



juvems 
vox 
genu 

decem 



ALLEMAND. 



sulfur 

magnus Deus 

rex 






Rickt$r 


mens 


meinen 


os 





A/M, <t<Tt, *?J ' 



tUmfU 



IAY, IAÇ, Ht 

du dial. dorien. 



Jïfo'rm 
Ti'ruar* 



sub 

stare 

sopire 

lingo 

pralium 

dies 

vidua 

am, as, at 



am, as, at 



arg 
Jung 
JVort 
Knie 
sehn 
Sangsaal 



SENS 
du mot en fraae» 



au/ (ouf, uf) 

stehn, stand 

scklafen 

Ucken 



Wittnt 



durent 

dato 

âabam 



soufre 

» 

grand Dieu 

roi, juge 

penser 

9* 
ennemi 

jeune 

parole , rois 

genou 

dix 

salle de chant 

je frappe 

sur 

se tenir de bout 

dormir 

lécher 

comba{ 

jour 

veuve 

je commande , 

tu commandes 

. il commande 

je donne 

je voudrai* 

commander , 

tu. voudrais 

commaad. et£* 

« 

je donnerais 

qu'il donné 

je donnais 

j'ai battu 



Les verbes sanscrits ont un singulier, un duel et un plu- 
rieL H en est de même des noms et des pronoms. Datas , 
data , datant, signifient la même chose qu'en latin datus, 
data , datum. Les mots composés se forment comme en 
grec; don, ddnam, Diet», Deva; don de Dieu, devadd- 
nanu Panchanavas , à cinq vaisseaux; de pancka } cinq, 



et nausy vaisseau. 



Une chose remarquable, c'est que les mots égyptiens 
qui nous ont été conservés, s'expliquent bien mieux par 

i Je n'ai mis pour le grec et le latin que les désinences des temps conjugués d'un* 
manière semblable aux temps du sanscrit. 
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leurs correspondras du sanscrit que par les étymologies que 
Jablonsky, Zoëga et Champollion ont tirées de la langue 
des Coptes. 

• jigouptas. (Egypte) signifie ^n sanscrit caché, gouptas 
(koptos) saint. iÂeh&ç est souvent, en grec, le nom du Nil; 
en sanscrit nîlas signifie noir, bleu foncé. Ist (Isis) veut 
dire maîtresse; en sanscrit, isvar<is (osiris) signifie seigneur, 
Manous (Menés), Amchts (le roi Anysis) aveugle, bharas 
(potçtç) bateau, comme il y en avait sur le Nil, etc. 

Le principal dialecte du sanscrit est lé prdkrita. Le zend, 
langue dans laquelle les ouvrages de Zoroastre ont été écrits, 
a aussi une foule de rapports avec le sanscrit, dont il est 
dérivé. Le pâli, langue sacrée des bouddhistes, est le dia- 
lecte le plus ancien du sanscrit. Aujourd'hui, la langue hin- 
doue est un dialecte né du mélange de l'arabe et du persan. 
Le sanscrit a été expulsé par l'arabe et le persan, comme les 
langues celtiques l'ont été par le latin. La langue malaie et 
tous ses dialectes ont aussi plus ou moins de rapports avec 
le sanscrit. Le plus ancien grammairien des Hindous fut 
Pânini. 

Les critiques anglais placent la rédaction des Védas dans 
le quatorzième siècle avant notre ère, le Code de Manou 
dans le douzième, et les épopées dans le dixième; mais 
leurs assertions sont encore très-hasardées. 

J. B. G* 
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. L'épais brouillard d'automne qui, à l'aube du jour, cou- 
vrait la vaste cour de la résidence du prince, commençait à 
se dissiper et laissait entrevoir le tumulte de la vénerie à pied 
et à cheval. On distinguait les mouvemens rapides de. quel- 
ques groupes de chasseurs, occupés à alonger ou à raccourcir 
les étriers,"à se munir de fusils ou de gibecières , tandis 
que les piqueurs contenaient avec peine la meute impa- 
tiente. Des coursiers y emportés par leur ardeur belliqueuse 
ou excités par leurs cavaliers, jaloux de se faire admirer 
au milieu de la vapeur matinale, caracolaient sur le sable. 
Tout le monde attendait le prince, qui avait beaucoup de 
peine à se séparer de sa jeune épouse. 
. Mariés depuis peu, ces époux étaient unis de cœur, et la 
sympathie de leur volonté énergique se manifestait par des 
goûts et par des tendances uniformes. Le père du prince 
avait fini par faire comprendre à son peuple que les citoyens 
se doivent à l'État, qu'ils ont indistinctement le devoir de 
concourir à sa prospérité , et qu'il n'est permis de jouir que 
du produit de son industrie. Les résultats de ces maximes 
se faisaient remarquer dans un marché considérable,* ouvert 
depuis peu sur la grande place de la capitale du pays. La 
prince, en s'y promenant à cheval avec son épouse, l'avait 
rendue attentive à l'échange utile des productions de l'indus- 
trie de la plaine et de la montagne. 

Si maintenant cet objet majeur était, depuis quelques 
jours, le sujet habituel de ses entretiens avec ceux qui ap- 

i Voyez les Œuvres complètes de Goethe , t. XV , édition de Stutt* 
«art, 1828. 
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prochalent de sa personne et de ses travaux avec le ministre 
des finances, le grand-veneur ne sut pas moins ramener les 
esprits à une partie de chasse depuis long-temps projetée et 
aussi attrayante, par une belle journée d'automne, pour la 
cour que pour ses hôtes nombreux. Elle fat décidée, et la 
princesse n'y renonçait qu'à regret ; car on avait le projet de 
pénétrer dans lés montagnes et d y déclarer une guerre sou- 
daine aux paisibles habitans de leurs forêts. 

Pour la dédommager en quelque sorte, le prince s'était 
êmpre&é, avant son départ, de lui proposer une promenade 
à cheval dans là société du prince Frédéric, son oncle. Ho- 
ftorio, ajouta-t-il, te servira de page et d'écuyer. A ces mots 
il descendit en adressant quelques paroles à un jeune homme 
de bonne mine, et disparut bientôt avec sa suite, 

La princesse fit des signes d adieu avec le mouchoir, jus- 
qu'à ce que son époux eût quitté le palais, et se rendit en- 
Suite dans ceux de ses appartemens d'où l'on jouissait d'une 
vue d'autant plus magnifique sur les montagnes, que le châ- 
teau lui-même était bâti sur une éminence. L'excellent téles- 
cope, qui avait servi la veille à contempler les ruines mar 
jestueusies du château paternel doré par les derniers rayons 
du soleil couchant, se trouvait encore en place, et montrait 
a J'œil curieux les nuances variée? que la pâle automne se 
plaisait à répandre sur les différentes espèces d'arbres qui 
ombrageaient les murs dégradés de l'antique donjon* La belle 
dame s'empressa néanmoins de diriger le télescope vers 
iine plaine aride, lieu de passage de la chasse. Bientôt elle 
aperçut le cortège du prince et le reconnut lui-même à peu 
de distance du grand-écuyer 5 elle croyait même que, pen- 
dant une halte momentanée, le prince avait regardé en ar- 
rière pour répondre aux signes qu'elle lui faisait avec le 
mouchoir. 

La «princesse venait de terminer ses observations, quand 
l'oncle Frédéric $e fit annoncer, et entra arec son dessina.» 
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teur muni d'un vaste porte-feuille. Chère cousine, lui dit lé 
frais vieillard, nous venons vous montrer les différens as- 
pects du château de nos ancêtres ; ils ont été dessinés pouf 
rendre sensibles la résistance que cet édifice solide a su op- 
poser à l'intempérie des saisons et les ravages que les siècles 
y ont exercés. Nous avons fait de notre mieux pour rendre 
accessible aux hommes ce lieu sauvage , qui fera l'étônne- 
ment et l'admiration de ceux qui voudront le visiter. 

Le prince se plaisait à montrer et à expliquer les feuilles 
détachées de sa collection : « Ici où , en traversant les murs 
extérieurs par un chemin creux on arrive au château propre- 
ment dit , s élève le rocher solide sur la cime duquel oïl 
aperçoit une tour admirablement construite, car personne 
n'a encore pu y découvrir les limites de la nature et les pre- 
mières traces de l'art. Elle flanque des murs et des mâchi- 
coulis qui descendent en terrasses. Que dis -je? c'est une 
forêt, ceinture impénétrable d'une pyramide antique où là 
hache ne retentit plus depuis cent cinquante ans , et où Ton 
voit des arbres prodigieux. Pour arriver aux murailles, on se 
fraie un sentier difficile à travers les, érables, les chênes 
et les pins. Admirez, je vous prie, le talent du maître > 
qui a su reproduire sur le papier les différentes espèces d'ar- 
bres et les branches vigoureuses qui sortent des ruines. C'est 
on lieu unique, où les vestiges d'une génération éteinte sont 
aux prises avec les forces toujours renaissantes de la nature. 
«Que pensez-vous, continua-t-il en présentant une autre 
feuille, de la cour du château, inaccessible depuis long- 
temps par suite de l'écroulement de la porte principale et 
de sa tour. Pour y pénétrer, nous avons percé des murailles, 
enfoncé des voûtes et ouvert de la sorte un chemin com- 
mode, mais secret. Il était absolument inutile de déblayer 
l'intérieur de la cour, qui renferme un rocher aplati par la 
nature et surmonté de quelques arbres qui y croissent en 
liberté. Ces arbres recouvrent de leurs branches touflues les 
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galeries où le chevalier se promenait autrefois, et pénètrent 
même dans des salles voûtées dont nous avons garde de les 
déloger. Nous nous sommes contentés de faire ôter les pro- 
fondes couches de feuilles encombrant la partie de la cour 
qui offre un point de vue dont la beauté surpasse tout 
ce qu'on peut imaginer. 

« Que cela ne vous empêche pourtant pas de remarquer 
l'érable dont le tronc robuste pousse entre les degrés qui 
conduisent à la tour principale, et ne laisse qu'un faible pas- 
sage pour monter sur les créneaux, du haut desquels l'œil 
embrasse un horizon sans bornes à l'ombre du même arbre 
qui s élève miraculeusement dans les airs et domine la ruine, 

« Honneur à l'artiste intelligent dont le crayon a reproduit 
fidèlement toutes ces choses, et dout les efforts ont été si 
soutenus pendant la majeure partie de la belle saison, où il 
habitait, avec le concierge, le pavillon charmant pratiqué 
dans ce coin. Vous ne sauriez vous faire une idée, belle 
cousine, des points de vue enchanteurs qu'il s y était ména- 
gés sur la plaine et lin teneur du château. Maintenant qu'il 
a des croquis de ces différais aspects, c'est ici qu'il achèvera 
son travail. Ses tableaux orneront le sallon du jardin, et, 
par la suite, personue ne parcourra nos parterres, nos bos- 
quets ou nos sombres allées, sans manifester le désir de con- 
templer là -haut les effets variés de la nature qui se marient 
avec les débris immobiles du temps. » 

Dans ce moment Honorio vint annoncer que les chevaux 
étaient prêts, et la princesse dit à l'oiicle: «Montons au châ- 
teau. Depuis que je suis ici il n'est question que de votre 
entreprise. Je suis curieuse de voir de mes yeux ce qui 
m'avait toujours paru impossible et ce que, maintenant en- 
core, je considère comme peu probable.— Pas aujourd'hui, 
mon. amie, répliqua le prince, vous n'avez vu qu'un plan 
d'une exécution difficile , et ce n'est pas en ébauche que l'art 
peut rivaliser avec la nature. — Chevauchons toutefois jusr* 
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qu'à l'avenue des raines ', car je suis disposée à faireune 
longue course ce matin. — Je suis à vos ordres, dit le 
prince. — Traversons aussi, continua la dame, nôtre ville et 
sa grande place, où d'innombrables boutiques forment l'aspect 
d'une autre ville ou d'un camp. En les voyant, on dirait que 
les productions du pays y sont exposées dans un centre com- 
mun , et que l'argent devient inutile par suite du commerce 
d'échange. Depuis que le prince a fait naître en moi ces ré- 
flexions je vois avec plaisir une expression si complète des 
besoins du pays. » 

« Je sais, repartit le prince, que mon neveu attache un 
haut prix à ce marché ; je sais aussi qu'il importe, dans cette 
saison surtout, de recevoir plus qu'on ne donne, et que tel 
doit être en définitive le résultat de l'économie publique et 
privée. Je n'en ferai pas moins observer que je ne me soucie 
pas de traverser les marchés à cheval; on y est arrêté à 
chaque pas, et puis ils me rappellent toujours l'incendie d'un 
bazar dont je fus le témoin oculaire. J'avais à peine . . . . * 

« Ne perdons pas les plus beaux momens de la journée , * 
dit la princesse, en interrompant le digne vieillard, qui l'avait 
déjà enrayée plusieurs fois par le récit circonstancié d'un 
incendie horrible qui, pendant un voyage, le réveilla au mi- 
lieu de la nuit et faillit lui devenir funeste, i ■ . * 

La princesse se hâta de monter son coursier favori et de 
le diriger dans son sens. L'oncle la suivit malgré sa répu- 
gnance; car qui n'eût pas été fier de marcher à ses côtés, 
qui n'eût pas été charmé de jouir de sa conversation! Ho- 
norio lui-même avait vu partir sans regret la chasse, pour 
se consacrer entièrement au service de sa souveraine. 

Cependant l'oncle avait deviné juste. 11 y avait une telle 
foule au marché qu'on ne pouvait avancer qu'à petits pas; 
mais la belle princesse égayait la course par des remarques 
si spirituelles, qu'il était impossible de lui faire le moindre 
reproche. « Je répète, disait-elle, ma leçon d'hier, le destin 
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roulant mettre votre patience à l'épreuve. * Et, eu effet, 

les cavaliers étaient serrée de » près, qu'ils restèrent pour 
ainsi dire à la même place. Le peuple ne se lassait pas de 
contempler la princesse et de se réjouir en voyant qu'elle 
était. non-seulement la plus puissante, niais encore la plus 
belle, k plus aimable des dames du pays. 

Les montagnards établi* entre les rochers et les pins, les 
babitans de la plaine, usufruitiers des collines, des guère» 
et des prés, les artisans propriétaires des petites villes, se 
confondaient sur la place. La princesse remarqua bientôt 
qu'en faisant leurs achats, ils prenaient toujours plus de 
drap, de toile, de rubans et de garnitures pour leurs ha- 

Tnts qu'il n'en, fallait, comme s'ils ne ae plaisaient que dan* 
l'extrême ampleur de leurs vêtemens. « Ne les gênons pas 
dans leurs goûts, disait l'oncle, quoi que l'homme fasse de 
son superflu, il s'en trouve toujours bien, surtout quand c'est 
pour sa toilette. » La belle dame fit un geste approbatif. 

En conversant de la sorte ils avaient gagné une place 
moins encombrée qui conduisait au faubourg. On y voyait 
une rangée de baraques, à l'extrémité desquelles se trouvait 
une grande loge d'où il sortait des rugissemens affreux. Ces 
rugissemens préludaient à l'heure du manger des bêtes fé- 
roces qu'on montrait dans la loge. La voix formidable du 
lion dominait le vacarme, les chevaux en tressaillirent et on 
ne put s'empêcher de remarquer l'effroi que le roi du dé- 
sert inspirait aux habitans d'une cité industrieuse. Arrivée 
près de la loge, la cavalcade s'arrêta pour examiner les ta- 
bleaux exposés pour attirer le public. Ici un tigre furieux 
s'élançait sur un nègre, là un lion contemplait sa proie avee 
un majestueux dédain. Ces deux tableaux éclipsaient les au- 
tres, moins dignes de fixer l'attention. 

« Au retour de notre promenade nous descendrons pour 
Voir de phfts près ces hôtea extraordinaires , * dit la princesse. 

' «Il est singulier, répartit le prince, que L'homme veut être 
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excité par des scènes d'horreur. Je suis certain que le tigre 
est couché paisiblement dans sa cage, tandis qu'ici il s'élance 
furieux sur un nègre pour faire accroire au public qu'il sera 
témoin d'une scène semblable dans l'intérieur de la loge. 
Le meurtre et l'assassinat , les incendies et les dévastations 
ne nous font pas assez peur, il faut encore qu'on chante ces 
accidens aux. coins des rues. C'est comme si l'on recherchait 
les émotions pénibles pour jouir doublement de la sécurité 
que produit l'absence du danger. » 

ta société perdit le fil de ces réflexions dès qu'elle fut 
sortie de la ville pour entrer dans une campagne délicieuse, 
et remonter un fleuve peu considérable encore, mais dont 
les flots, grossis par degré, arrosaient des pays lointains. On 
eut ensuite à gravir, au milieu de rians jardins, une montée 
douce, d'où l'on jetait des regards satisfaits sur la contrée 
bientôt masquée par un bois dont la fraîcheur dédommageait 
de la perte de quelques points de vue. De là on entra dans 
un vallon tapissé de prairies verdoyantes, animé, par le doux 
murmure d'une source limpide, et coupé par uil sentier tor- 
tueux qui aboutissait au plateau, d'où l'on apercevait les 
ruines qu'on voulait visiter. En se retournant— - et qui aurait 
jamais pu arriver sur ce plateau sans tourner la tête? — la 
société entrevoyait à gauche la résidence du prince, dorée par 
les rayons du soleil matinal, et la partie supérieure de la 
ville couverte d'un léger nuage de fumée ; à droite la ville 
basse, quelques sinuosités du fleuve avec ses prairies et ses 
moulins ; en face une plaine fertile. 

Après avoir joui, pendant quelques instatis, de la beauté 
du site, le désir d'avoir un horizon moins rétréci engagea 
les promeneurs à gravir un plan large et pierreux en face 
du vieux donjon, dont ils atteignirent bientôt le côté le plus 
escarpé et le moins accessible. Des rochers énormes, cou- 
verts de vastes débris, s'élevaient en amphithéâtre et ren- 
daient la position inexpugnable. Mais la jeunesse brave les 
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dangers et recherche les périls. La princesse eut. envie de 
franchir l'enceinte des rochers, Honorio partageait son ar- 
deur, et l'oncle voulait faire oublier son âge» On convint 
donc de laisser les chevaux sous les arbres et d'atteindre 

* 

le sommet d'un rocher d'où la vue était encore assez dis- 
tincte sur la plaine. 

Le soleil, -au milieu de sa carrière, éclairait parfaitement 
tous les quartiers de la ville; on distinguait jusqu'aux bou- 
tiques du marché avec, la lunette dont Honorio avait eu 
soin de se munir. Un silence profond, semblable à celui 
des anciens où la nature entière retenait son haleine pour 
ne pas troubler le sommeil de Pan, était répandu sur ce 
magnifique tableau. 

« Ce n'est pas pour la première fois, dit la princesse, que 
je me réjouis sur les montagnes de cet aspect de la nature, 
qui fait croire à l'absence des contrariétés de la vie jusqu'à 
ce que, rentré dans le monde, on y remarque une lutte cons- 
tante entre tous ses membres. » 

Honorio qui, pendant ce discours, avait dirigé sa lunette 
du côté de la ville, s'écria tout à coup: « Tournez, je vous 
en supplie, tournez vos regards vers la ville, le feu éclate 
au marché! * En effet, on y apercevait un peu de fumée, 
.mais point de flamme : elle était absorbée par la clarté du 
jour. lie feu augmente, dit la personne qui regardait par la 
lunette, et la princesse distinguait même les. progrès de 
l'incendie sans le secours des verres. Une colonne de fumée, 
sillonnée de flammes rougeâtres , s'élevait dans les airs et 
Fonde dit: «Retournons au plus vite; voilà qui est de 
mauvais augure : j'ai toujours eu le pressentiment d'un in- 
cendie pareil. à celui dont je 1 fus jadis témoin. » Quand. la 
société eut rejoint ses chevaux, la princesse pressa le vieil- 
lard de rentrer en ville avec le piqueur et promit de le 
suivre avec Honorio. En conséquence l'oncle descendit la 
montagne aussi promptement que possible, et Honorio sup- 
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plia la princesse de ne pas précipiter sa marche , tonte» 
les mesures étant prises pour arrêter les incendies. La prin- 
cesse n'en crut rien; elle s'imaginait avoir vu des éclairs 
à travers? la fumée et avoir entendu un coup de foudre. 
Son imagination était frappée des souvenirs pénibles qui 
lui restaient du récit trop souvent répété par Fonde de 
l'embrasement nocturne. 

Il est vrai que l'aventure était horrible et de nature à, 
produire une impression ineffaçable. Au milieu de la nuit 
un incendie subit embrase les boutiques d une foire immense, 
avant que leurs propriétaires sortent du sommeil. Le prince, 
étranger à la ville et harassé de fatigue, se réveille en 
sursaut, court à la fenêtre et voit une clarté effrayante, pro- 
duite par un torrent de flammes qui s'approche de son hôtel. 
Les maisons du marché, rougies par la réverbération du feu, 
paraissent embrasées; les cloisons des boutiques tombent 
avec fracas; des lambeaux de toiles brûlant aux extrémités, 
voltigent dans l'air comme des démons sortis des cavernes 
infernales; des cris de sauve qui peut , se font entendre; 
un marchand cherche à soustraire aux flammes des ballots 
à moitié consumés; un autre, atteint parle feu, périt misé- 
rablement; quelques-uns parviennent à retirer de l'incendie 
des objets de prix qu'ils cachent dans les ténèbres. Telles 
sont les scènes qui reviennent à l'esprit de la princesse et 
en chassent les sensations agréables qu'elle venait d'éprouver. 

Cependant elle avait à peine fait quelques pas dans le 
vallon, dont la fraîcheur avait paru naguère si délicieuse, 
qu'elle aperçut, sous des touffes d'arbres, un tigre, qui 
s'avançait par bonds , comme sur le tableau de la loge. 
«Fuyez, madame, s'écria Honorio, fuyez!* La jeune femme 
tourna dû côté de la montagne escarpée d'où elle venait dei 
descendre, pendant que son écuyer marchait à la rencontre 
du monstre et lui tira: un coup de pistolet à bout portant,, 
mais sans l'atteiiidte. Le cheval d'flonorio tressaillit, et le 
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tigre ) changeant de direction, poursuivit sa route en cou- 
rant droit à la princesse, qui poussait son cheval sur un 
terrain rocailleux , sans craindre les conséquences de cet 
exercice fatigant. Excité par son conducteur , le cheval 
«'abattit, et fit de Vains efforts poux se relever. Mais la belle 
dame, ayant retrouvé son courage, fut bientôt debout et 
aida le cheval à se redresser sur ses jambes, pendant que 
le tigre continuait de s'approcher. L'inégalité du sol et les 
pierres pointues le forçaient à ralentir ses pas. On voyait 
clairement qu'il ne marchait que pour se soustraire à Ho- 
norio qui le suivait de près et arriva, en même temps que 
lui , à l'endroit où la princesse s'était arrêtée avec son che- 
val. L'écuyer se penche en avant et d'un second coup de 
pistolet il fracasse la tête du monstre, qui, en tombant, fait 
voir toute l'étendue du danger auquel on venait d échap- 
per. Honorio saute de cheval, et tenant de la main droite 
son couteau de chasse, il appuie le genou sur l'animal pour 
étouffer ses dernières convulsions. Le jeune homme était 
beau; tel la princesse l'avait vu souvent au carrousel, attei- 
gnant avec sa balle le front du Turc, ou perçant avec son 
sabre la tête du Maure* Au fait de tous ces exercices» il en 
retirait aujourd'hui les glorieux avantages. 

« Achevez-le, lui cria la princesse, je crains qu'il ne vous 
blesse avec ses griffes. — Pardonnez- moi } répliqua le jeune 
homme, je le crois suffisamment mort, et nç me soucie 
pas de ruiner 3a peau qui ornera votre traîneau aux pre- 
mières neiges de l'hiver. — Ne blasphémez point! dit la prin- 
cesse, et n'écoutez que les émotions religieuses du cœur. — 
C'est bien ce que je fais, s'écria Honorio, jamais je n'ai été 
plus religieux que dans ce moment, et voilà pourquoi je 
songe au plaisir de vous voir assise sur la peau du tigre. — 
Pour me rappeler sans cesse notre terrible aventure, dit la 
princesse en l'interrompant! — Eh, reprit le jeune homme, 
n'est-ce pas un trophée plus pur que les dépouilles san- 



glantes qui ornent le triomphe d'un conquérant? —Je n'ou- 
blierai jamais ni votre intrépidité, ni votre adresse, et voua 
pouyez compter sur la protection de mon époux. Mais re~ 
levez-vous, le tigre est mort, relevez-vous, afin que noua 
avisions aux moyens de nous tirer d'embarras» •*- Comme je 
me trouve à genoux et dans une position qui me serait in-* 
terditedans toute autre circonstance, veuilles me permettre, 
madame, de vous demander une preuve de cette protection 
dont vous venez de me donner l'assurance. Depuis long- 
temps je sollicite de votre époux un congé pour foire un 
long voyage» 11 faut avoir vu le monde, quand cm a le bon-* 
heur de s'asseoir à votre table et de jouir de votre société* 
Des étrangers de tous* les pays affluent dam votre cour, et 
toutes les fois qu'il est question d'une ville ou d'un point 
important du globe, vous en conversez avec vos gens. Puis 
on n'accorde de l'esprit qu'à ceux qui ont tout vu; c'est 
comme si l'on ne s'instruisait que pour les autres. » 

« Levez-vous, dit itérativement la princesse; je serais dé<- 
solée de demander à mon époux quelque chose qui contra* 
riât ses vues; mais il me semble que je ne risque rien en 
intercédant pour vous. Si jusqu'ici il n'a pas consenti à votre 
départ, c'est parce qu'il voulait que vous lui fissiez honneur 
à l'étranger comme à la cour, et votre dernier exploit est, 
sans contredit, un excellent passeport. » 

La princesse n'avait pas eu le temps de remarquer h 
teinte mélancolique qui, à ces mots, se répandit sur le vv* 
sage de l'écuyer; car une femme, tenant un petit garçon à 
la main, s'approchait d'elle avec rapidité, et se jeta, en gé- 
missant, sur le cadavre du tigre qu'Honorio venait de quit- 
ter. À son désespoir, à son acoutrement bizarre il ne fut 
pas difficile de reconnaître la propriétaire du tigré. Le petit 
garçon, aux yeux noirs et aux cheveux d'ébène bouclés, 
tenait une flûte à la main, et se mit à genoux auprès de sa 
mère en répandant des pleurs. 
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La douleur de la malheureuse femme s'exhalait parfois 
en paroles qui sortaient de sa bouche comme des eaux bon- 
dissant sur les rochers. On essaierait en vain de traduire 
son langage naturel , brusque et pénétrant; nous en donne- 
rons la substance: « Ils t'ont tué, pauvre bête! tué sans né- 
cessité ! Tu étais apprivoisé et tu te serais couché tranquille- 
ment pour nous attendre; car la plante de tes pieds te fai- 
sait mal et tes griffes étaient affaiblies ! Il te fallait un ciel 
brûlant pour, réparer tes forces! Tu étais le plus -beau de 
tpn espèce! Qui a jamais vu un tigre royal aussi imposant 
dans son sommeil que tu l'es après ta mort? En ouvrant, 
au réveil du matin, ta gueule immense et en montrant ta 
langue rouge.de sang, tu avais l'air* de sourire et tu pre- 
nais, en folâtrant,. ta pâture de la main d'une femme, des 
doigts d'un faible enfant ! Il y a long-temps que nous t'ac- 
compagnons dans tes voyages, que nous tirons profit de ta 
beauté! Malheureuse. que je suis, il n'en sera plus ainsi!* 
~ Pendant que la femme se lamentait de la sorte, on vit 
arriver au grand galop le prince et toute sa suite. Ayant 
aperçu, du fond des montagnes, la fumée de l'incendie, les 
chasseurs s'empressèrent de marcher dans sa direction ! Quel 
ne fut pas leur effroi en s approchant du groupe inattendu 
qui s'était formé autour du tigre. La consternation générale 
ne permit de raconter l'aventure qu'au bout d'un certain 
temps. Le prince, instruit* de tout ce qui s'était passé, allait 
donner des ordres en. conséquence, quand un homme de 
haute taille, qu'on dut prendre, à en juger par son vête- 
ment, pour le chef de la ménagerie, vint mêler ses lamenta- 
tions à celles de la femme et de son fils. Cet homme ne 
tarda pourtant pas à se recueillir et à s'approcher respec- 
tueusement du prince en lui disant: «Ne perdons pas notre 
temps en vains regrets, car hélas, monsieur et puissant chas- 
seur, le lion aussi est sorti de sa loge et s'est dirigé vers 
les montagnes. Mais, je vous en supplie, ayez pitié de lui 
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tt ne le tuez point comme ce bon tigre,— Le lkm? dit le 
prince , êtes-vous sur ses traces? Oui, nlonsieur! Un pay- 
san qui s'est réfugié là-bas sur un arbre, sans nécessité , fit 
un signe à gauche ; mais voyant çn face de moi une troupe 
d'hommes et de chevaux, je me suis hâté de la rejoindre 
pour avoir des nouvelles de mes animaux. — La chasse se 
dirigera donc à gauche , dit le prince; chargez vos armes, 
soyez prudens et ne craignez pas de poursuivre le lion jusque 
dans les plus épais taillis de la forêt. Il sera difficile, brave 
homme, de ménager votre bète, pourquoi avez -vous eu 
l'imprudence de la laisser échapper ? — Le feu prit à une 
assez grande distance de ma loge et fit de rapides progrès* 
Cependant nous avions dé l'eau, et étions prêts à repousser 
les flammes, lorsque, effrayés par l'explosion d'un pétard qui 
sifflait au-dessus de nos têtes, nous abandonnâmes notre 
poste, et maintenant nous voilà ruinés. » 

Après ce récit le prince, qui continuait de donner des 
ordres, fut interrompu par le concierge du vieux château, 
qui, tout essoufflé, vint annoncer que le bon s était couché au 
soleil près d'un hêtre derrière les murailles .supérieures. « St 
je n'avais pas porté hier ma carabine chez l'armurier , le 
drôle ne se serait pas relevé; j'aurais eu sa peau et je m'en 
serais glorifié, avec raison, le reste de ma vie.» 

Le prince qui , à la guerre avait bravé plus d'une fois 
des dangers imminens, ne perdit pas sa présence d'esprit et 
demanda au propriétaire de la ménagerie : « Quelle garantie 
pouvez-vous me donner que , si nous le ménageons , votre 
lion ne portera pas l'épouvante ou la mort dans nos rangs?—? 
Cette femme et cet enfant, répliqua-t-il vivement, s'offrent 
de le dompter et de le contenir jusqu'à ce que je revienne 
avec la cage, dans laquelle nous le ramènerons; sain et sauf. » 
Le petit garçon se mit à essayer sa flûte, espèce de flageolet 
dont il tirait des sons admirables, pendant que le prince ap- 
prit du concierge que le lion était arrivé au château par le 
ix. i5 
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chemin creux, C'est-à-dire, par le seul qui y conduisît, 
l'oncle Frédéric n'en souffrant pas d'autre depuis qu'il s'oc-» 
cupait dé l'embellissement des ruines. 

Après un moment de réflexion, le prince, qui ne cessait 
de contempler le petit joueur de flûte, se tourna vers Ho- 1 
norio en disant? Tu as fait aujourd'hui de grandes choses, 
achève ton ouvrage. Occupe, avec quelques hommes, lave-* 
nue du chemin creux; tenez vos carabines prêtes, mais ne 
tirez qu'à la dernière extrémité; allumez un, bon feu, dont 
le lion aura peur en voulant descendre* Ses maîtres répon- 
dront du reste. Honorio s'empressa de se rendre à son 
poste. 

Cependant le petit garçon répétait toujours avec sa flûte 
une mélodie composée de sons étranges, qui ne laissaient 
pas de produire un eflèt magique sur ceux qui l'entendaient, 
et son père parla en ces termes, avec un enthousiasme 
tempéré par le respect que lui inspiraient ses augustes 
auditeurs: 

«Dieu a donné au prince la sagesse et la conviction de 
l'excellence des ceuvres du Créateur. Voyez le rocher iné- 
branlable qui brave les frimas et le soleil ! des arbres an- 
tiques couronnent son front élevé. Qu'il s'en détache une 
partie, elle est brisée en mille morceaux, qui recouvrent les 
flancs de la montagne ou roulent dans le lit du torrent qui 
les arrondit et les porte dans l'Océan vivifié par des armées 
dé géans et des légions de nains. Qui raconte la gloire de 
celui qui reçoit des astres un hommage éternel? Pourquoi 
chercher au loin? Voyes*, tout près d'ici, l'abeille qui bu- 
tiné encore en automne et construit sa demeure avec une 
admirable régularité; voyez plus loin,' la fourmi qui sait 
son chemin et ne le perdra pas , qui construit sa maison de 
brins d'herbes et de feuilles de pin , qui recouvre sa de- 
meure d'une voûte. Hélas! pauvre fourmi, tu travailles en 
vain. Le cheval, d'un coup de pied, brise tes poutres, dis- 
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perse tes cloisons. Il hennit d'impatience et ne connaît pas 
le repos ; car Dieu l'a donné pour compagnon au vent ; afin 
qu'il porte l'homme au gré de ses désirs. Mais le lion na- 
quit dans la forêt de palmiers , il traverse majestueusement 
le désert et y exerce l'empire sur tous les animaux. L'homme 
seul parvient à le dompter , . et la créature la plus farouche 
respecte l'image de Dieu, qui se reflète aussi dans les anges 
exécuteurs des volontés du Tout-puissant. Car dans la fosse 
des lions Daniel demeurait inébranlable, et le rugissement 
des monstres n'interrompit point le cours de. ses pieux can- 
tiques.» 

Ce discours , prononcé avec véhémence , était soutenu par 
le jeu mélodieux de l'entant, qui se mit à chanter, avec une 
pureté remarquable : ■ > 

Du fond des carêmes, des fossés, 

J'entends le cantique du prophète; 

Les anges descendent pour le ranimer, ' 

L'homme vertueux que peut-il craindre? 

Le lion et hn lionne, de temps tn temps p . . .; 

Viennent ramper autour de lai; y 

Ge sont les doux, les pieux cantiques, 

Qui les auront fascinés. 

Le père et la mère accompagnaient ce chant, l'un de la 
flûte, l'autre de la voix, et Tenfant continuait en interver- 
tissant Tordre, en variant le sens des vers avec beaucoup 
d'art. 

Les anges montent et descendent 

Pour nous ranimer par leurs chant: * 

Quelle harmonie céleste ! 

Dans lès cavernes, dans les fossés , 

L'enfant perdrait-il courage? . 

Les doux et pieux cantiques 

Éloignent à jamais le malheur. 

Les anges étendent leurs ailes, . - * 

Leur secourt est assuré l - \ ■ «.;. .:•:_..< 
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' Maintenant le père, la mère et l'enfant entonnèrent , avec 
force, la strophe suivante: 

Car l'Éternel domine la terre, 
Son regard commande à l'océan ; 
Les lions deviendront des agneaux. 
Et la rague recalera. . 
Le glaire brillant reste suspendu, 
La foi et l'espérance sont justifiées $ 

Il opère des miracles, l'amour 

Qui vit dans la prière. 

* • ' - • * 

Les assistans prêtaient une oreille attentive à ce concert, 
qui fit rentrer le calme dans tous les cœurs et toucha cha- 
cun à sa manière. Le. prince, comme s'il venait seulement 
de comprendre toute l'étendue du malheur dont il avait été 
menacé, contemplait son épouse chérie qui, penchée sur son 
bras, essuyait les larmes abondantes qui coulaient de ses 
yeux et soulageait son cœur du poids immense qui l'oppres- 
sait. Un silence absolu régnait dans la foule, comme si elle 
avait oublié le double danger de Vincendie et du lion. 

Le prince, en faisant signe d'approcher les chevaux et 
en s'adres&ant à la femme étrangère , ranima le groupe. 
«Vous penses donc, dit-il à la femme, apaiser et faire ren- 
trer vivant dans .sa cage le lion fugitif, par votre chant, 
par celui de cet enfant et par le son de la flûte? » Comme 
elle en donna l'assurance formelle, le concierge du château 
fut désigné pour lui montrer le chemin. Le prince s éloigna 
avec quelques-uns des siens, et la princesse le suivit lente- 
ment avec le reste du cortège, tandis que la mère, l'enfant 
et leur guide muni d'un fusil , allèrent à la rencontre du 
lion. 

A Tentrée du chemin creux qui conduisait au château, 
fls trouvèrent les gens d'Honorio occupés à ramasser du bois 
■ec pour allumer un feu. Pourquoi cela? leur cria la femme, 
tout se passera le mieux du monde, et elle pria Honorio, 



assis à peu de distance avec son fusil sur un débris de 
muraille, de ne pas permettre qu'on allumât le feu. Mab 
lecttyer, singulièrement distrait et préoccupé , ne faisant pas 
attention à ses discours, elle lui dit: «Beau jeune homme, 
tu as tué mon tigre, et je ne te maudis pas; épargne mon 
lion et je te bénirai. Tu regardes le couchant, c'est bien; 
.tout y est en mouvement; ne reste pas en arrière, tu seras 
vainqueur; mais apprends d'abord à te vaincre toi-même.* 
À ces mots on eût dit qu'un léger sourire effleurait les .lèvres 
dHonorio, et quand la femme, qui passait son chemin, 
tourna la tête , il lui semblait n'avoir jamais rien vu de si 
beau que le visage du jeune homme, éclairé par la lumière 
rougeâtre du soleil. 

«Si votre enfant, dit le concierge, peut effectivement 
attirer et apaiser le lion avec sa flûte et son chant , on le 
prendra sans peine, car il repose tout près de& voûtes au 
travers desquelles, nous avons percé une entrée dans la opur 
du château. Que l'enfant parvienne à le faire entrer dans 
cet enclos et j'en fermerai l'ouverture. Quant à votre fils, 
jl pourra s'échapper par l'escalier tournant du coin, et au 
besoin je lui prêterai l'assistance de ma carabine depuis le 
lieu qui nous servira d'abrù» 

«Ces précautions ne signifient rien et sont absolument 
inutiles , dit la femme. C'est à Dieu et à l'art, à la. piété et à 
la fortune qu'il appartient de nous sauver. — Ainsi soit- il r 
murmura le concierge, mais je connais mes devoirs. D'abord 
je vous conduirai sur la crête du mur opposé à l'entrée di* 
château. De là l'enfant descendra dans la cour et y attirera 
le monstre,* En conséquence on escalada le mur à l'abri 
duquel le concierge .et la femme virent le petit garçon des- 
cendre l'escalier tournant, traverser la cour et disparaître 
dans les ténèbres du chemin creux, qui ne tarda pas à in- 
tercepter le* doux sons de la flûte qu'on avait entendus pen- 
dant quelques instans. Le vieux chasseur, avait le cœur op- 
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pressé dé ce feitalce, mais la mère conservait sa sérénité et 
ne manifestait pas la moindre inquiétude* 
' Enfin on distingua de nouveau les sons de la flûte, l'en- 
fant sortit, tout joyeux, de la caverne suivi du lion, plus 
disposé à se coucher qu'à continuer sa marche. Mais l'en- 
fant l'attirait toujours en décrivant un demi-cercle à travers 
les arbres touffus, jusqu'à un endroit éclairé par les derniers 
rayons du soleil qm pénétraient par les crevasses de la ruine. 
C'est là qu'il s'assit en chantant : 

Du fond des cavernes, des fosses, 
J'entends le cantique du prophète; 
Le» auges descendent pour le ranimer, 
L'homme vertueux que peut-il craindre? 
Le lion et la lionne, de temps en temps, 
Viennent ramper autour de lui; 
Ce sont les doux, les 'pieux cantiques, 
Qui les auront fascinés, 

■• Cependant le lion s'était couché auprès du chanteur, et 
Avait placé sur ses genoux une lourde patte de devant, que 
l'enfant caressait doucement. Ayant remarqué qu'une forte 
épinç était entrée dans la patte , l'intrépide enfant l'arracha 
avec adresse, détacha , en souriant , sa cravate de soie et 
pansa le monstre, de sorte que la mère étendit ses bras et 
aurait probablement applaudi, selon sa coutume, si un mou- 
vement du concierge ne l'eût pas averti que le danger 
* était pas passé. 

Mais l'enfant, glorieux de son triomphe, tira quelques ac^ 
tords, de sa flûte et reprit son chant : 

Car l'Etemel domine la terre, 
Son regard commande à l'océan, 
$j6b lions deviendront des agneaux, 
Et la vague reculera, 
te glaive brillant reste suspendu * 
JjSl foi et l'espérance sont justifiées, 

Il opère des miracles, l'amour 

Qui vit dans la priera. 
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S'il se peut (pie les traits du tyran des forets, du des- 
pote des animaux, expriment la douceur, la satisfaction et 
la reconnaissance, la physionomie du lion indiquait sans 
doute ces belles- sensations, pendant que l'attitude de l'en- 
fant était celle d'un vainqueur tout-puissant. Ce n est pas à 
dire que le lion ressemblât au vaincu, sa force notait que 
concentrée en lui-même} mais il était dompté et volontaire^ 
ment soumis, pendant que l'enfant chantait en intervertissant 
Tordre et en variant le sens de ses vers, comme H en avait 
l'habitude: 

Et c'est ainsi qu'à l'innocence ' 

L'ange céleste accorde son appui, 

•Pour empêcher le mal 

Et protéger le bien. 

C'est ainsi que savent charmer 9 pour attirer 

Aux faibles genoux d'un fils, chéVi 

Le tyran suprême des forêts/' 

La piété, la mélodie. 
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SOUVENIRS DE VOYAGE, 

* * * 

ZAB . MADAME 8CHOPEHHAUE&. 

• * 

J'avais toujours eu un vif désir de voir la capitale du- saint 
Empire. Ce voeu devait enfin se réaliser, Je quittai Munich 
avec l'espoir de faire en peu de jours mon entrée k Vienne; 
mais malheureusement j'ignorais .que l'accès de la résidence 
de l'empereur d'Allemagne n'est pas ci facile que celqi de 
Londres ou de Paris, 

A quelques nulles, dç Munich le pays devient très-pitto- 
resque; nous l'aurions trouvé plus beau encore, si nous 
avions pu oublier les magnifiques paysages de la Suisse que 
nous venions de quitter depuis, quelques jourç. Nous éprour* 
vâmes ce bien-être que l'$rir pur, pue chaussée bien entretenue 
et une bonne voiture qui roule rapidement à» travers* des bois et 
des montagnes, ou qui longe des prés et des champs fertiles, 
ne manquent jamais de faire naître en voyage. Nous étions 
partis de Munich un peu tard , et ce ne fut que le lende- 
main que nops arrivâmes à Braunau, première ville sur les 
frontières de l'Autriche, que la Salza, rivière assez large, 
sépare de la Bavière, . 

Le soleil éclairait encore toute l'étendue de l'horizon ; 1^ 
chaleur avait été accablante pendant la journée, et notre 
intention était de cheminer par la firçichçur, ^fin de gagner 
quelques relais avant la nuit close ; nous éprouvâmes donc 
un grapd désappointement en voyant le postillon s'arrêter, 
devant la douane. Cependant, comme noua étions sûrs de 
n'avoir pas de contrebande parmi nos effets, nous nous con-« 
solames de ce retard inévitable, en pensant que moyennant 
quelques florins» messieurs le* préposés de l'accise ne met- 
traient pas trop de lenteur à la visite de nos malles. Avant 
tout ils nou^ demandèrent nos passeport*, dont jusqu'ici, ^ 
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l'exception des seigneurs de Berne, personne se s'était soucié ; 
à peine savions-nous quelle place nous leur avions assignée» 
Par bonheur nous les trouvâmes après un moment de re^ 
cherche;. mais quelle fut nôtre stupeur , quand on vint nous 
avertir que les passeports n'étaient pas en règle, et qu'il nous 
était défendu d'avancer d'un seul pouce dans les Etats de Sa 
Majesté apostolique. 

Nos passeports nous avaient -été délivrés dans toutes les 
formes usitées par le sénat de Hambourg; on les avait res* 
pectés en Hollande, en Suisse, dans tous les pays de l'Alle- 
magne que nous avions parcourus ; même en France et en 
Angleterre, quoique ces deux pays se fissent alors la guerre, 
ils avaient suffi pour nous procurer la permission de voyager 
où bon nous semblait; et au milieu de la paix, sur les fron- 
tières des États de l'empereur qui, à cette époque, était le 
protecteur de Hambourg, ville libre de l'empire, la régula* 
rité de nos passeports serait contestée? Cela nous. parut 
incroyable et presque impossible. 

Toutes nos protestations furent inutiles. Les employés de 
la douane haussèrent les épaules , en nous faisant observer 
que nous aurions dû faire légaliser nos passeports à Munich 
on ailleurs par un ambassadeur d'Autriche. Ce fut en vain 
quejaous alléguâmes notre ignorance au sujet de cette mesure 
de police; on ne nous laissa que la triste alternative de rer 
tourner sur nos pas, ou d'envoyer une estafette k Vienne 
pour solliciter la permission d'entrer dansjes Etats autrichien», 
en attendant àBraunaule retour du courrier. J'avoue que cette 
contrariété fut pour moi une rude épreuve. J'avais. toujours 
cru qu'un passeport n'était qu'une espèce de lettre de ïecom^ 
nandation, attestant que le porteur n'était ni un déserteur, 
ni un criminel évadé de prison , ni un personnage suspect, 
dont l'introduction dans un Etat policé pourrait porter afcr 
.teinte à là sûreté publique* J'avjti* de la peine à concevoir 
ponuuent un wnfo^W? 4pû ne payait jamais vue et <pt 
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n'avait peut-être jamais entendit parler de moi , pouvait être 

mieux à portée de donner des renseignemens sur mon compte, 

que le magistrat de la ville où j avais mon domicile ordinaire. 

Mais ces réflexions ne nous tirèrent nullement d'embarras, 

* 

H nous fallut abandonner et nos raqonnemens et notre 
chaise de poste, que la poKcefii enfermer dans une remise 
pour nous empêcher de prendre la fuite .par une belle nuit 
d'été. Sur ces entrefaites, la moitié de la population de 
Braunau s était rassemblée dans la rue et jetait des regards 
sournois et curieux à la fois sur nou6 et sur notre voiture de 
fabrication anglaise* Les politiques de la foule secouèrent 
gravement la tête et murmurèrent les mots sinistres d'espion*, 
de démagogues , et Dieu sait quelles terribles conjectures ils 
firent encore sur nos projets de voyage. Nous délibérâmes 
à la hâte entre nous pour savoir si nous ne pourrions pas, 
«ans nous imposer une trop grande privation, renoncer au 
plaisir de voir Vienne , et nous contenter de tout ce qae 
nous avions vu de beau et de remarquable à Londres, à 
Edimbourg, à Paris et à Amsterdam. H est probable que sans 
les lettres que nous attendions à Vienne, nous nous serions 
décidés pour le dernier parti ; mais la considération des lettres 
l'emporta, et si je dois dire vrai, mon ardeur de me pro- 
mener dans la capitale de l'Empire, s'était plutôt accrue 
qu'elle ne fut diminuée par les difficultés qui s'y opposèrent 
Comment cette ville qu'on abordait avec tant de peine ne 
serait-elle pas le centre de la magnificence européenne? 
Voilà ce que je me répétai sans cesse, et ce qui nous 
décida à supporter nos revers avec otorage. Nous ndus 
•installâmes dans le premier étage de la meilleure auberge 
de l'endroit, après avoir expédie «ne estafette, dont nous 
ne pouvions guère espérer le retour avant trois ou quatre 
jours. 

Toutes les fois que, depuis mop séjour forcé k Branaau, 
|'fti vu représenter la pièce de Kçtgebue, le Hobereau dans 
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la résidence , je me sois rappelé la scène tragi-comique dont 
nous fûmes témoins immédiatement après le départ de notre 
courrier. Il est vrai qu'au moment même j'étais furieuse de 
tant de vexations. Les douaniers se jetèrent avec un zèle 
désespérant sur notre voiture; ils fiiretèrent avec une joie 
mal dissimulée dans tous les recoins de nos malles , et je doute 
que l'on ait jamais visité une chaise de poste avec autant 
de rigueur ; ces messieurs savaient qu'il n'y avait pas de raison 
pour se presser. 

Ils s'emparèrent sans plus de formalités d'une domaine de 
cigarres et d'un rouleau de canaster : en tolérer la consom- 
mation dans les États impériaux , c'eût été compromettre le 
saint du trône. Quand nous insistâmes sur le droit accordé 
à chaque voyageur d'introduire pour son usage une demi- 
livre de tabac, on rendit à notre domestique seul sa petite 
provision, qui toutefois ne consistait ni eu cigarres de la 
Havanne, ni en véritable canaster. 

Nos livres furent également l'objet d'une longue investi- 
gation; nous ne sauvâmes que les ouvrages français et an*» 
glass, auxquels nos censeurs illettrés n'entendaient goutte; 
ils confisquèrent sans pitié un roman très -insignifiant en 
langue allemande, que j'avais acheté à Augsbourg, sous pré- 
texte qu'il était nouveau; et unDolland qui nous avait coûté 
fort cher à Londres, eût sans aucun doute partagé le même 
sort, si nous n'avions donné à entendre que nous porterions 
nos plaintes devant l'administration supérieure à Vienne. Ce 
jae fut qu'à force de querelles et de persévérance que je 
conservai les tablettes, les pinceaux, les couleurs fines et 
mille bagatelles semblables, dont je m'étais pourvue à Paris 
pour satisfaire à mon goût pour la <peinturç. Nous eûmes le 
chagrin d'assister pendant plusieurs heures, au milieu d'une 
foule nombreuse, à ces tracasseries de nos rapaces visiteurs*. 
Certes, nous regrettâmes pèus d'une fois d'avoir envoyé notre 
estafette à Vienne, et si é\e était revenue pendant nos dé- 
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bats avec les douaniers, nous aurions gaiement rebroussé 
chemin. 

Cependant les heures d'ennui passent comme les autres, 
et le lendemain matin nous envisageâmes notre position sous 
un jour moins triste. Nous cherchâmes à nous arranger de 
notre mieux pour le peu de temps que nous avions à rester 
dans ce bourg. Nous eûmes recours à nos livres et à toute 
sorte de petites occupations pour nous distraire. Nous avions 
admiré les beaux environs de Braunau en . entrant. Les ri- 
vages du fleuve présentent les vues les pfais pittoresques sur 
des collines recouvertes de bois touffus, sur des monastères 
bâtis avec goût, sur des villages et des édifices isolés; sur 
le bord de l'horizon se dessinent les Alpes tyroliennes avec 
un charme majestueux. Bien ne manque au promeneur que 
l'ombre ; les arbres sont clair-semés sur la route. 

Le premier jour s'écoula tout doucement au milieu d'oc- 
cupations domestiques; dans la soirée nous nous disposâmes 
à humer le frais, et une promenade autour de l'endroit fut 
concertée. Mais à peine arrivés à la porte, on nous demanda 
nos passeports, et comme nous n'en avions pas, attendu 
qu'ils roulaient sur la route de Vienne, le concierge nous 
obligea à le suivre chez le commissaire de police. Les ques*- 
tions d'usage recommencèrent comme la veille , quoique le 
brave homme nous les eût adressées lui-même à notre arri- 
vée. Il avait l'air si étranger avec nous, qu'on eût dit qu'il 
nous voyait pour la première fois. Le dépit que cette cd» 
médie nous causa, ne nous empêcha pas de lui. rire tfu nez, 
et de lui rappeler qu'il savait tout cela au moins aussi bien 
que nous. Notre persiflage lui rendit la mémoire, et il finit 
par nous offrir. poliment une carte qui nous permit de sortir 
de ville aussi souvent qu'il nous plairait. J'en ai peu pro- 
fité. Cette situation avait pour moi quelque chose, d'intolé* 
fable) on nous prenait généralement pour des prisonniers, 
# quand flous parc^rariofis le& rues, les portes et les fenêtre* 
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Couvraient avec fracas, et les curieux de se précipiter sur 
notre passage et de gloser sur notre compte. Je préférai donc 
n'enfermer dans mon appartement, et mettre à profit les* 
leçons de peinture que j avais prises quelques mois aupara- 
vant chez Augustin à Paris. 

' Trois, quatre, ciiiq jours. se passèrent ainsi; nous comp- 
tions les heures; pas la moindre trace d'une estafette; à la 
distance peu éloignée où nous étions de Vienne, ce retard 
nous paraissait inexplicable. 

Enfin, après sept mortels jours, de grand malin, arrive 
une estafette, mais à' pied, sous la forme d'une vieille femme. 
En la voyant, nous comprimes la lenteur de sa mission: des 
passagers de notre trempe, faisant à Braunau un séjour forcé, 
étaient pour notre bote , qui cumulait avec son auberge les 
fonctions de maître de poste, une bonne fortune trop rare, 
pour qu'il s'empressât de rompre des rapports si agréables* 
J'ai dono lieu de croire que notre estafette, bien quelle 
reçût des honoraires dignes d'un pareil titre, avait été méta- 
morphosée en courrier à pied. Quant à nous, la liberté que 
nous venions de recouvrer, nous rendit indulgens sur ce 
point. Nous fîmes nos adieux à la police et à la douane, 
montâmes, heureux comme des ènfens, dans la voiture avant 
que les chevaux fussent attelés, et le postillon nous emmena 
de notre maudite prison d'État avec la célérité de l'éclair. 

Notre route nous conduisit à travers un pays fertile, entre- 
coupé de collines verdoyantes. Des groupes d'arbres gracieu- 
sement disposés sur les champs lui. donnèrent une grande 
ressemblance avec les grands parcs des campagnes anglaises; 
le joyeux mouvement de la récolte des foins animait tout autour 
de nous; les sites les plus variés se succédaient à peu de 
distance, et* nous, débarrassés de la contrainte à laquelle 
nous avions été assujettis, nous étions dans cette heureuse 
disposition de lame qui permet de jouir avec calme d'un 
tableau mouvant aussi riche que nouveau. 
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Mon envie de voir la ville dés Césars augmentait cepen- 
dant à chaque relais. Ma patience avait été mise à une trop 
rude épreuve, pour que mes compagnons de voyage n ap- 
plaudissent point à ma proposition de voyager pendant la 
nuit, et de sacrifier une partie du plaisir que nous avions k 
contempler la beauté des sites. Hélas ! je fus cruellement 
punie de cette déviation de la règle que j'avais constamment 
observée de consacrer la nuit au repos. Une migraine atroce 
en fut la conséquence. Le magnifique spectacle du lever du 
soleil me trouva dans un état pitoyable. Tout ce que j'en 
sais encore, c'est que nous traversâmes 'au même instant 1a 
ville de Linz, où la police nous demanda, ainsi que dan* 
plusieurs autres petites villes encore, les malencontreux 
passeports qui nous avaient causé tant de soucis. Mes com- 
pagnons de route étaient enchantés de la perspective qui 
s offrait partout à leurs regards ; fls vantaient sans cesse les 
pvages du Danube, l'attrayante exposition des couvens qui 
bordaient les sillons du fleuve, la configuration tantôt bizarre, 
tantôt régulière des montagnes : je ne remarquais moi que * 
la douleur poignante qui étourdissait ma pauvre tête. Cest 
ainsi que les joies les plus pures de la vie se ressentent tou- 
jours du mouvement plus ou moins rapide du sang qui cir- 
cule dans nos veines* La douleur ne cessa qu'à Melck, où 
nous arrivâmes le soir pour la couchée. 

Les auberges autrichiennes sont à peine passables, bien 
qu'elles soient encore préférables à celles de la France mé* 
ridionale, où l'on ne trouve ni la même propreté, ni k 
même promptitude dans le service. J'ajoute pourtant que dans 
le midi de la France la cuisine est meilleure que celle de 
l'Autriche, où l'on mange partout des mets fades, nul ap- 
prêtés et sans k moindre variété dans k choix. 

Fnfii? ? nous aperçûmes le lendemain le but de nos désirs, 
les portes de Vienne. Mais nos tribulations n'étaient pas 
terminées pour cela. On aurait dit une conjuration du ciel et 



de la police , pour nous rendre l'accès de cette capitale aussi 
difficile que possible. A laVant-dernière poste nous fume» 
surpris par une épouvantable décharge de, grêle; les gréions 
tombaient tellement épais et avec tant de violence, qu'il fallut 
dételer les chevaux, et les abriter sous un grand arbre au 
milieu des champs.: Les éclairs sillonnaient l'horizon en tout 
sens, et le tonnerre grondait à faire peur à de plus intré* 
pides que nous. Le postillon, de peur d'être écrasé par un 
coup de foudre, s étendit à plat sous la voiture; nous limes 
entrer le domestique dans l'intérieure Dans cette attitude, 
les jalousies fermées, car les glaces aimaient été brisées sans 
cette précaution, nous nous attendions à rien moins qu'à 
voir d'un moment à l'autre la chaise de poste rouler en pièces 
sur la route impériale. Quand l'orage eut cessé, nous reprîmes 
le cours naturel de nos idées. Une grande et belle forêt qui 
se prolonge jusqu'à un mille de Vienne, nous annonça que 
nous allions bientôt recueillir le prix de nos peines. Le coup 
d'oeil de Paris au premier abord est infiniment moins impo-* 
sant que celui de Vienne. Là les routes sont désertes, et I4 
vie de la capitale ne se fait pressentir que tout près des bar- 
rières ; ici Ton passe par de superbes villages qu'embellissent 
de grandes maisons de plaisance ; ensuite on arrive.* Schœn- 
brnnn, en longeant le château de l'empereur dont l'aspect 
fait une impression toute magique. Il faisait presque nuit 
lorsque nous nous arrêtâmes devant la Ligne : c'est le nom 
qu'on donne à la première barrière du faubourg» 

La douane qui nous avait inspiré une certaine frayeur 
par suite de nos expériences de Braunau, se montra fort 
traitable. 11 nous suffit de montrer le billet die passe qu'on 
nous avait délivré sur les frontières pour nous faire conduire 
où bon nous semblait. 

Nous avions fait louer un appartement dans une maison 
particulière située sur le Marché aux charbons, dans l'un 
des quartiers les plus animés de la ville., Ce ne fut point 
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chose facile d'arriver au logis. La nuit était close, et à Vienne 
on n'allume pas de réverbères lorsque le calendrier donne à 
l'administration la certitude qu'il doit faire clair de lune- 

On ne devrait jamais visiter Vienne immédiatement après 
un séjour un peu prolongé à Paris ou à Londres, ou même 
seulement à Amsterdam* Ce n'est pas que j'aie l'intention 
d'établir des comparaisons, quoiqu'il soit difficile de les éviter 
entièrement. On applique sans le vouloir la mesure à laquelle 
on s'est habitué dans ces cités gigantesques, à une capitale 
qui exclut d'avance un semblable parallèle. 

Le fait est que la vflle de Vienne, tant vantée par tous 
les voyageurs, me parut petite, et que la ville proprement 
dite n'a que peu d'étendue. Nous avions beau la traverser 
en tout sens; à peine montés en voiture, nous avions franchi 
les portes, et les Viennois eux-mêmes conviennent qu'un 
modeste piéton peut faire le tour de la ville en moins dune 
heure. Les rues ne sont pas larges, mais parfaitement pavées 
et bordées de trottoirs, que les cabriolets dépassent quelque- 
fois par défaut d'espace. Quant aux faubourgs, ils s'étendent 
à perte de vue ; c'est là ce qui explique cette population de 
trois cent mille habitans, qui trouve à se loger convenablement 
à Vienne. 

Dans les faubourgs les rues sont très-larges, mais malheu- 
reusement sans pavés ni trottoirs, ce qui fait que la pluie 
assez fréquente sous ce climat rend la chaussée presque im- 
praticable, et qu'un soleil de quelques heures suffit pour 
ten détacher, au moindre mouvement de l'air, une poussière 
de sable fine qui affecte péniblement la poitrine et les pou- 
mons. Sous le rapport de l'élégance des boutiques et des 
magasins, Vienne est encore de beaucoup en arrière de Lon- 
dres et de Paris; j'excepte cependant les ateliers des orfèvres 
qui se distinguent favorablement; les objets d'or et d'argent, 
en majeure partie fort artistemeat travaillés, y sont exposés 
avec goût, et se vendent à des prix proportionnellement mo- 
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cliques. On ne peut pas dire que la vie soit chère à Vienne; 
ce qui coûte le plus, ce sont les vins étrangers , le café, le 
sucre et les articles de luxe , qui paient un droit d'entrée 
exorbitant. Les artisans, classe de gens probes et laborieux, 
ont un grand fond de bonhomie, et il est rare qu'ils abusent 
de la confiance des étrangers. 

Le Danube est loin d'ajouter aux beautés de Vienne ; au 
lieu d'un fleuye majestueux, couvert de navires de. toute 
espèce, comme par exemple l'Elbe à Hambourg, je ne trouvai 
qu'une rivière mesquine, à moitié desséchée, bien que sur 
quelques points elle soit d'une profondeur prodigieuse. Quel- 
ques bateaux marchands et des gondoles isolées ne suffirent 
pas pour embellir son cours languissant et monotone. 

Je ne fus pas plus satisfaite des théâtres, pour l'honneur 
desquels je dois ajouter cependant que je les ai visités au 
milieu de l'été , de toutes les saisons la moins favorable. Mais 
l'arrangement intérieur, qui ne change pas avec la saison, 
me paraissait peu digne de la ville des Césars, et dans au- 
cune salle je n'ai retrouvé cette élégance et cette richesse 
de construction que j'avais tant admirées à Paris et à Londres. 
Les loges et les places réservées sont peu commodes, et 
l'éclairage est tellement pitoyable, qu'à peine voit- on les 
spectateurs. Une disposition de police défend aux cochers 
d'avancer avec les voitures jusqu'au péristyle avant que la 
personne qui veut y monter ait quitté sa loge. On ne peut 
que louer le motif qui a dicté cette mesure ; mais h corridor 
sous lequel on est forcé d'attendre au milieu d'une foule qui 
se presse en tout sens et dans une atmosphère empestée, ne 
laisse pas que d'être fort sale, fort étroit et fort mal-sain ; on 
n'y trouve nul moyen de se garantir contre *le courant d'air , 
qui se faif un libre passage à travers les portes ouvertes du 
côté opposé ; bref, on y est. moins à l'abri contre le vent 
du nord ou contre une .pluie battante que dans la plus mi- 
sérable grange transformée en théâtre de province. Je me 
ix. 16 
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rappelais souvent à mon regret les magnifiques foyers dei' 
théâtres de France et d'Angleterre , les vastes péristyles oà 
les domestiques attendent les équipages de leurs maîtres , et 
les Savoyards de Paris ou les cryers de Londres, ipri vou* 
procurent en un instant telle voiture que vous demandez. 

Ce qui offrait à mes yeux un attrait tout particulier, 
c'étaient les grandes et belles maisons des bourgeois aisés 
dans la ville intérieure-, les palais des grands seigneurs qui 
sont inhabités en été mè plaisaient moins sous le rapport des 
proportions architectoniques et de l'élégance» Des édifiées de 
médiocre dimension, mais d'un effet gracieux, entourent les 
places publiques, et les fontaines richement décorées au 
milieu de ces places, leur donnait je ne sais quelle empreinte 
méridionale. La vénérable cathédrale de S. Etienne, ornée 
de toute part d'innombrables sculptures gothiques, et sur- 
montée d'un énorme et magnifique clocher; le palais de la 
bibliothèque,- les nombreuses église» et le mouvement con- 
tinuel des rues, font de cette partie de la ville un centre 
digne de la splendeur d'un grand monarque. Les faubourgs, 
d'une origine beaucoup plus récente, n'ont rien de compa- 
rable à offrir. À l'exception de quelques maisons de cam- 
pagne appartenant à de riches particuliers , et des deux 
théâtres, on n'y voit que des maisons sans apparence, qu'oc* 
cupent des marchands, des artisans et là classe des ouvriers. 

Vienne renferme en objets d'art, surtout en tableaux, une 
abondance dont nulle autre villfc, hors de l'Italie, ne peut 
se vanter. Toutes ces brillantes collections appartiennent à 
de nobles et puissantes familles de l'Empire. Les galeries de 
l'empereur, qui contiennent ce qu'il y a de plus précieux 
en fait de peinture , se trouvent au Belvédère. Ces différens 
musées, ceux de l'empereur comme ceux des particuliers, 
sont ouverts aux artistes et aux amateurs avec une complai- 
sance qu'on ne saurait assez louer. 

On connaît la prédilection des Viennois pour la mu* 
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sique. Respirer et chanter, sont deux conditions de la vitalité 
de ce peuple qui semblent inséparables. Parcourez les rues, 
traversez les allées des promenades , placez-vous à une table 
d'hôte, entrez dans un café, fréquentez les sociétés, partout 
on chante, on fredonne, partout vous entendez les sons tantôt 
mélodieux, tantôt abominables de quelque instrument. Les 
leçons de musique sont un élément indispensable de l'éducation 
dans les rangs les plus élevés comme dans les classes in- 
férieures de la population de Vienne. Il est vrai aussi que 
le plus souvent il vous arrive d entendre des dilettanti qui 
pourraient sans témérité se faire passer pour des virtuoses 
dans le reste de l'Europe. Les concerts et les soirées musicales 
ont atteint une perfection à Vienne qu'on cherche en vain 
partout ailleurs. 

Le nombre incalculable de voitures de toute espèce qui 
roulent jour et nuit dans les rues de cette capitale, com- 
muniquent à son mouvement un air de grandeur qui étourdit 
l'étranger au premier abord. J'ai plus dune fois admiré 
l'adresse des cochers, qui savent esquiver dans les rues les 
plus étroites le choc des équipages venant du côté opposé; 
je les ai vus ménager l'espace à une ligne près, et quand je 
m'attendais à me voir l'instant après dégringoler l'escalier 
d'une cave ouverte, dont le cocher venait de friser le bord, 
j'en fus toujours quitte pour la peur. Il est rare qu'on en- 
tende parler d'accidens, quoique les chevaux se soutiennent 
sans cesse au trot , ce qui au reste n'est pas sans danger pour 
les piétons. Aussi n'en aperçoit-on pas beaucoup ; il semble 
que personne ne puisse se servir de ses jambes; tout le 
monde roule : on dirait que les fiacres qui stationnent dans 
toutes les rues, continuent une rotation perpétuelle; le plus 
petit propriétaire tient équipage, dût -il se borner à un ca- 
briolet attelé d'un seul cheval. Et où va cette foule éternelle- 
ment mobile ? Les uns se rendent à Schcenbrunn , s'amuser à 
voir les éléphans, les chameaux, les dromadaires, les buffles, 
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qui se promènent librement sur un grand pré; après le diver- 
tissement ils vont s attabler chez un restaurateur et terminer 
joyeusement leur journée; d'autres se donnent rendez-vous à 
Yjàugarten, qui, soit dit en passant, est si près de la ville 
qu'on a presque honte de ne pas s'y transporter à pied* 
Rien n'est plus agréable que de se promener par un beau 
jour à l'ombre des larges allées , taillées en vieux style de 
Lenôtre dans ce magnifique parc*. Vous y trouvez après les 
fatigues de la promenade une excellente auberge, une salle 
de billard , de la musique et tout ce qu'un bon -vivant de 
Vienne peut désirer. 

Mais le foyer des joies terrestres, c'est toujours le Prater, 
vrai paradis des Viennois* C'est au Prater qu'il faut étudier 
les mœurs et les goûts des classes nobles et bourgeoises ; car 
pour le bas peuple il se ressemble partout* C'est là qu'il 
jaut observer pendant les soirées d'été, quand il fait beau, 
ces milliers de carrosses dorés, de landaws, de fiacres, de 
cabriolets découverts, de Cavaliers fringans montant et re- 
descendant l'allée principale qui conduit jusqu'au bord du 
Danube. C'est un tableau mouvant du plus brillant effet* 
Des deux cotés de la chaussée du milieu , des jeunes gens, 
des femmes en parure, des hommes généralement bien mis, 
tous avides de jouir, causant et riant, se pressent à perte 
de vue pour aller s'installer dans lun des joyeux établis- 
semens que ce parc renferme par centaines* On y trouve 
des pelouses délicieuses , ombragées d'arbres touffus ; de 
distance en distance des théâtres de marionnettes, des sal- 
timbanques, des cages peuplées de serpens et de lions, con- 
trastent singulièrement avec les jeux de carrousel , d'escar- 
polettes, de quilles ou de billard, dispersés en apparence 
pêle-mêle sur la place publique* Â chaque pas se présente 
.un salon de rafraîchissemens, où la bière, le vin, la limo- 
nade, coulent à grands flots, et où la glace vous invite 
sous mille séduisantes métamorphoses à humecter votre palais 
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desséché; l'atmosphère est imprégnée des émanations deg 
plus friandes fritures, que les rôtisseurs de Vienne prépa- 
rent an plus haut degré de perfection. Certes , un Gascon 
se restaurerait ici par la seule aspiration de l'odeur qu'ex- 
halent ces tables chargées de mets choisis et succulens. De4 
orchestres composés de timbales , de violons, de harpes et 
de tous les genres d'instrumens à vent, retentissent au loin, 
et des danses nationales sont exécutées au son de ces mu- 
siques bruyantes. Il faut voir ces Allemands méridionaux 
tournant sur le gazon , se reposant ensuite en groupes fami- 
liers réunis autour dune table bien servie, ou contemplant 
avec une quiétude parfaite la continuelle variation du spec- 
tacle qui se développe devant leurs regards* On dirait une 
fête populaire qui n'a lieu qu'une fois l'an , et pourtant elle 
se répète tous les jours, pour peu que le ciel ne soit pas* 
trop sombre* J'ai visité bien des pays, mais dans aucun je n'ai 
rencontré autant de gaieté naturelle, ni autant de dispositions 
à jouir de tout ce qu'on appelle plaisirs de ce monde» 

Du Prater nos bons -vi vans se dirigent vers le théâtre, 1 
où leur acteur de prédilection, qui fait le rôle de Casperlj 
espèce d'arlequin national, débitant ses facéties dans l'idiome 
burlesque du peuple, les fait rire aux larmes. Après le spec- 
tacle ils retournent à la promenade , au Bastion ou au Graben 
(tel est le nom d'une très-belle rue au milieu de la ville), 
où chaque troisième maison est un café. Là vous les voyez 
assis devant la porte, occupés à prendre des sorbets ou du 
ponche à la glace, et après avoir épuisé la carte aux rafraî- 
chissemens, ils se lèvent heureux et rassasiés des biens de ce 
monde, résolus de recommencer le lendemain, après un 
sommeil fortifiant, le train de la veille. Je doute qu'il y ait 
une ville au monde où il se trouve plus de eafés qu'à Vienne; 
à quelque heure de la journée que l'on passe par le quartier 
du Graben } les sièges des restaurateurs sont toujours occupés, 
et un coup d'oeil dans l'intérieur des salles vous prouve 
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que les consommateurs du dehors ne sont pas les plus nom- 
breux. Avec cela on ne peut pas se dissimuler que la gaieté 
qui retentit dans ces lieux de réunion n'est pas de bon aloi : 
le caractère habituel du peuple est phlegmatique; les con- 
vives rient par intervalle à faire craquer la table et les sièges, 
mais ce rire les fatigue, les épuise , et pour se maintenir en 
veine de jovialité , ils ont besoin de se reconforter par des 
alimens substantiels et des boissons spiritueuses. Vous vous 
étonnez parfois de ces graves cavaliers qui tournent sur le 
carrousel avec un sérieux qui ferait croire qu'ils fendent l'air 
par ordre du médecin, pour seconder le travail de la diges- 
tion. Ce rç est pas une récréation après la tâche d'une jour- 
née fatigante qu'ils vont chercher, c'est leur ouvrage de 
tous les jours qu'ils accomplissent; ils quittent leurs amuse- 
ment de lassitude, comme un artisan quitte son atelier 
quand il n'en peut plus. Leurs figures arrondies, leurs corps 
volumineux ne leur permettent pas ces accès d'hilarité pro- 
longée ,. ces mouvemens bruyans, cette gesticulation vive et 
expressive, qui sont le partage du Français naturellement 
sobre et spirituel. Les Viennois ont plutôt de la bonhomie 
que de la gaieté; en même-temps ils sont bienfaisans, hos- 
pitaliers, philanthropes, et ce qui le prouvé, ce sont les nom- 
breux établissemens de charité, dont 1 administration peut 
servir de modèle à toutes les institutions semblables de 
l'Europe. 

En Autriche, comme en Angleterre , l'aristocratie est im- 
mensément riche; seulement il faut ajouter, que les grands 
propriétaires autrichiens savent étaler leurs trésors et en 
faire un usage plus libéral et plus humain que les Anglais, 
qui croient pouvoir ignorer jusqu'à l'existence de tout ce qui 
n'appartient . pas à leur caste. 11 n'existe pas non plus à 
Vienne cette rigoureuse ligne de démarcation qui sépare dans 
tant d'autres résidences les gens nobles et titrés de la con- 
dition aisée de la bourgeoisie* A l'exception des mendians, 



qui fourmillent dans les rues , et dont la misérable profession 
ne laisse pas que d être fort lucrative, je n ai pas rencontré 
un seul homme qui m'eût paru accablé de soucis ou trop 
niai vêtu. On aurait peine à trouver dans toute la ville , y 
compris les faubourgs , une femme bourgeoise qui n'eût son 
modeste écrin, dût-il se borner à une paire de boucles 
d'oreilles garnies de diamans, à un cordon de perles fines, 
ou à une lourde chaîne en or, le tout de la façon des bi- 
joutiers de nos grand mères ; car pour du goût et de l'élé- 
gance, les Viennoises, n'en ont aucune notion; elles ne sont 
pas empressées de suivre les variations de la mode. Ce qui 
leur plaît le plus, ce sont des couleurs bien vives, bien tran- 
chantes, et surtout le contraste dans le choix des différentes 
pièces dont se compose leur toilette. La même observation 
s'applique aux hommes, qui aiment à faire briller d énormes 
chaînes de montre et des épingles largement surmontées de 
pierres précieuses; mais du reste ils dédaigneraient de se 
charger d'oripeaux sans valeur : il leur faut du solide et du 
précieux en fait de parure. 

- Une singularité des Viennois consiste à donner à tout le 
inonde des titres de noblesse. Le roturier étranger qui s'en- 
tend qualifier, à chaque propos, $ excellence ou de seigneu- 
rie , ne sait pas d'abord si l'on se moque de lui, ou s'il y a 
un mal-entendu. Je n'ai jamais pu me faire à cette bizar- 
rerie, en vertu de laquelle on m'appela madame la com- 
tesse , parce que je ne portais pas le petit bonnet garni en 
dentelles de fil d'or, comme une femme du peuple. La maî- 
tresse de la maison où je logeais, était aussi une dame 
titrée à sa façon; les domestiques, en lui parlant, lui di- 
saient toujours votre grâce , bien que sa noble demoiselle 
voulût bien accepter 18 Kreutzer pour m avoir raccommodé 
mon schal déchiré. Toutes les fois que je fus témoin de pa- 
reilles scènes, qui se répètent mille fois dans la journée, il 
me semblait voir des enfans jouer la comédie, en prenant 
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assez gauchement des airs de noblesse et de dignité. Au 
fond les Viennois sont des enfans en tout; le cercle de leurs 
idées est extrêmement borné ; avec un plus grand nombre 
de notions ils se trouveraient même fort déplacés , et afin 
d'éviter cet inconvénient, le gouvernement fait tout ce qu'il 
peut pour perpétuer leur ilotisme intellectuel* Voilà pour-* 
quoi tous ne tendent qu'à se procurer des jouissances maté- 
rielles , et celles-ci ne leur manquent pas* Si, par hasard, il 
leur prenait fantaisie d avoir un jugement indépendant sur 
tel objet que ce fût , le révérend père confesseur serait là 
pour arrêter le mal dans son' principe, et si l'autorité pa- 
ternelle du directeur spirituel était méconnue, la police avec 
ses yeux d'Argus lui porterait un secours prompt et efficace. 
Mais ce cas ne doit pas se présenter souvent, àr en juger 
par. la mine obséquieuse et dévote des fidèles sujets de ?a 
Majesté Impériale. 

Le ton de la haute société ne diffère pas de celui qui règne 
dans tous les salons du monde civilisé. En présence des 
étrangers on ne parle habituellement que la langue fran- 
çaise. Les personnes bien élevées ont quelque répugnance 
à s'entretenir en allemand, à cause de l'accent détestable 
qui caractérise le langage autrichien, et qui, en lui donnant 
je ne sais, quelle expression grossière et stupide, le rend en 
même temps inintelligible pour celui qui n'y est pas habitué* 
Dans la bouche du peuple cet idiome ne manque pas d'une 
certaine naïveté. comique, qui prête à des jeux de mots par- 
fois assez plaisans. 

Une petite excursion que j'avais faite à Pressbourg venait 
d'ajouter une huitaine de jours au temps que j'avais consa- 
cré à mon séjour de Vienne. A mon retour des frontières 
d'Hongrie je résolus sérieusement de m'occuper de mon dé* 
part, et de terminer ma revue des curiosités de la capitale 
de l'Empire. Il ne me restait plus qu'à voir le trésor impé- 
rial et le vieux acteur Laroche , créateur du rôle comique 
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de Casperl) dont la burlesque nationalité est devenue sta- 
tionnaire sur le théâtre de Vienne. 

le trésor du monarque offre, cojnme toutes les collec- 
tions de ce genre , un coup d'oeil éblouissant , mais fatigant 
et ennuyeux à la longue. J eus le malheur de m'y rendre à 
un jour où l'accès en est permis à tout le monde. Les 
curieux affluaient, mais M. le conservateur savait parfaite- 
ment rétablir au milieu de la cohue les distinctions de rang; 
Dans la première salle il nous montra de jolis jouets taillés 
en ivoire, en ébène ou en métal, rangés dans des armoires 
vitrées; dans la seconde, étaient des pendules et autres 
chefs-d'œuvre à mécanique. Une vieille pendule représen-* 
tait l'empereur François L er et sa femme, recevant les hom- 
mages des États généraux; des anges, sous des figures gro- 
tesques, arrivent au vol pour couronner le couple impérial, 
et à coté l'on remarque l'image allégorique de l'envie, qu'un 
chérubin armé du glaive enflammé . bat vigoureusement à 
coups de plat de sabre. Le conservateur ne se lassa pas de 
nous expliquer toutes ces belles choses, et quelques mou- 
vemens que je fisse, pour lui faire abréger ses contes, qu'il 
répétait peut-être pour la millième fois, je fus forcée de 
traverser les pièces au petit pas. Je ne dis rien d'une im- 
mense collection de vases et de pierreries d'une valeur in- 
calculable dans la troisième pièce; tous ces objets sont dis- 
posés dans des armoires si élevées qu'à peine l'œil peut les 
atteindre. Je njri rien pu examiner de près; et sous ce rap- 
port le musée de Dresde, où tout est à portée du visiteur, 
m'a causé plus de satisfaction. 

Il ne faut pas confondre cette salle avec ce qu'on appelle 
la salle des joyaux. Cette dernière contient des objets extrê- 
mement rares et dune exquise beauté, entre autres des perles 
en forme de. poires d'une grandeur extraordinaire, de magni- 
fiques girandoles couleur de rose, et un énorme diamant, 
qui ne pèse que trois carats de moins que le fameux régent* 
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Toutes ces richesses m'étourdissaient, et j'étais contente quand 
la tournée fut finie. Ce qui m'intéressait le plus de tout cet 
étalage d'or et de bijoux, c'étaient de vieilles chasubles, sur- 
chargées de tissus en or et de perles de la première fabri- 
cation des Gobelins à Paris ; il y avait de toutes petites 
figures, tellement mignonnes, que je doute qu'on en con- 
fectionne encore aujourd'hui avec un pareil soin. Ces cha- 
subles sont si lourdes , que des grenadiers auxquels on a 
essayé de les mettre, sont tombés sous leur saint fardeau, ce 
qui n'empêche pas qu'on ne s'aperçoive, au premier abord, 
qu'elles ont fait un long service devant les autels. Je pré- 
sume que L'église catholique, au temps où figuraient ces 
costumes, était plus vigoureuse que dans notre siècle in- 
crédule. 

Le soir je terminai ma tâche en allant au spectacle. Je 
vis Laroche en arlequin Viennois. J avoue qu'à l'âge où 
il était arrivé j'éprouvai une sensation pénible à le voir dans 
ce rôle. Le pauvre vieillard ne me paraissait rien moins que 
gai sous son costume de palefrenier, dans le plus niais de tous 
les opéras de féerie, que son jeu devait un peu relever. On ne 
pouvait se méprendre sur l'aversion que lui inspirait le choix 
de la pièce. Il y avait dans son maintien plutôt une certaine 
dignité , que de la verve comique , et il me faisait l'effet d'un 
bon grand-papa qui, pour complaire à ses pétulans petits- 
enfans, se mêle à leurs jeux et les fait rire par le contraste. 
Cette fois-<;i le public se montra comme un enfant ingrat et 
mal élevé. Au lieu d'accueillir avec un peu de bienveillance 
le bon vieillard, qui avait usé ses forces à son service, il 
le reçut froidement et lé laissa quitter la scène sans qu'une 
seule main se fût remuée pour applaudir. Personne ne pa- 
raissait se rappeler les temps passés, le plaisir que son jeu 
avait causé à des milliers de spectateurs, les heures char-' 
mantes qu'il avait procurées à ses nombreux amis par ses 
bons mots et l'inépuisable richesse de ses facéties. Laroche 
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]oua son rôle comme tous ceux où Si figure dans le dialecte 
des paysans autrichiens. Je ne comprenais pas grand chose 
à cet idiome ; cependant j'eus lieu de me convaincre qu'il 
devait être un acteur plein de talent. On ne saurait évaluer 
son mérite d'après ce qu'il serait devenu, s'il avait eu l'oc- 
casion de se former sur des modèles réguliers ; mais on voit 
au premier coup d'oeil qu'il possède un bon fond d'origina- 
lité. Le genre ou il brille est de sa propre création ; voilà 
pourquoi il ne peut avoir que des imitateurs et non des 
élèves. Son Jeu, quoique d'un comique vulgaire, n'était ja- 
mais trivial. Dans sa jeunesse il doit avoir été fort bel 
homme, et je n'ai pas trouvé que sa figure dût jamais avoir 
eu des traits d'une expression comique native. Arrivé à un 
âge fort avancé, qu'il était loin de chercher à dissimuler, 
je lui ai trouvé quelque chose de vénérable. Les années 
n'ont pas ôté à son corps cette agilité, qui semble être une 
dés principales conditions physiques de l'acteur burlesque. 
Mais je crus in apercevoir qu'il était péniblement affecté de 
l'idée d'avoir perdu ce pouvoir magique qu'il avait autre- 
fois exercé sur la multitude. Ce temps, où il suffisait pour 
lui d'un regard, d'un geste ou d'un seul mot, pour provo- 
quer l'explosion universelle d'un rire inextinguible dans toute 
la salle, était passé sans retour. Cette pensée me fit faire 
de tristes réflexions sur la popularité. Lés autres acteurs 
étaient fort médiocres ; les décors dans un état pitoyable , 
et la représentation au-dessous de toute critique. Je me 
félicitai pourtant à. la fin du spectacle d'avoir vu un artiste 
qui dans les annales de l'art dramatique s'est acquis une ré- 
putation qu'on n'accorde ordinairement qu'aux acteurs d'un 
genre plus élevé. 
Le lendemain je continuai ma route pour la Bohème. 
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STATISTIQUE DE LA BAVIÈRE, 

PAR M. ST. BEHLEN. * 

Le pays compris entre les Alpes et le Danube fut peuplé 
par les Boii, peuplade gauloise que commandait Sigovèse, 
vers Van 600 avant 1ère chrétienne. Ces colons furent sou- 
mis par les Romains, peu de temps avant la naissance de 
Jésus-Christ; les vainqueurs élevèrent sur les rives du Da- 
nube une multitude de forts destinés à contenir les popula- 
tions germaniques. Durant l'espace de i5o années environ , 
cette province prospéra grâce à l'influence romaine, et l'agri- 
culture y fleurit alors que d'épaisses forêts couvraient le reste 
de la Germanie. Mais bientôt la grande migration des peu- 
ples vint arrêter cet essor. Le pays des Boii fut occupé par 
les Hérules, les Scyres, les Markmanner {Marcomanni), les 
Thiiringer, les Turcilinger et les Rugier. Une fois établies 
dans la contrée, ces peuplades germaniques prirent la déno- 
mination commune de Bojoaren. 

La première race ducale fut celle des Àgilolfinger ; eDe 
s'éteignit dans la personne de Tassilon (Fassilo) que Char- 
lemagne condamna à mort, lors de l'assemblée tenue à ln- 
gelheim, et dont la peine fut commuée en une détention per- 
pétuelle dans un couvent. Cela se passait l'an 788. Le pays 
était alors partagé en comtés (Gauen); on ne connaissait 
pas encore de villes murées; les habitans, pour la plupart 
serfs attachés à la glèbe, demeuraient dans des cabanes de 
bois , entourées de vergers ; la chasse faisait le plaisir et l'oc- 
cupation des nobles Bojoaren. Tous les délits, excepté celui 
de haute-trahison et le meurtre commis sur la personne des 

1 Vojet iVMtvelle Retme gernumi fme t t. IX, p. 94. 
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«focs, pouvaient être rachetés à prix d'argent; quand on 
savait pas de quoi payer l'amende, on devenait serf. Le 
propriétaire payait pour ses serfs, qu'il châtiait avec le fouet 
ou le bâton. Les ducs déclaraient la guerre, faisaient les 
traités d'alliance et de paix, surveillaient les juges, et con- 
voquaient les États où se trouvaient les prêtres, les comtes, 
les juges et les principaux, plébéiens* Chaque homme libre 
suivait, en temps de guerre, le Gaugraf et s'entretenait à 
ses propres frais. Le commerce, pur échange, était entre 
les mains des Juifs. 

En 882 Charles le gros réunit la Bavière à l'empire ger- 
manique. Ce fut sous le règne des Carolingiens (CaroUn- 
ger), ou, selon -d'autres, encore plus tôt, que furent ras- 
semblées, les anciennes lois bojoariennes. Il y est parlé sur- 
tout des forêts, des vergers, des arbres fruitiers, des chiens 
et des faucons employés à la chasse. Dans le cours du 
dixième siècle, la Bavière était le plus souvent gouvernée 
par les frères, les fils ou en général par les proches pareils 
des empereurs d'Allemagne. A cette époque les évêques et 
les autres ecclésiastiques avaient acquis une grande prépon- 
dérance; ayant le monopole des sciences et de la religion, 
ils obtenaient, en récompense des services rendus aux suze- 
rains laïques le droit de battre monnaie, de percevoir des 
péages à l'entrée des villes ou au passage des ponts. Ils for- 
tifiaient leurs couvens et leurs châteaux, et y mettaient gar- 
nison. 

Guelfe I (Welf der Erste) fut nommé duc de Bavière 
par l'empereur Henri IV en 1070. Le duc Henri X, qui 
régnait vers l'an 1126, maintint dans ses Etats une justice 
prompte et sévère, détruisit les châteaux, repaires de nobles 
brigands, et .fit exécuter les décisions prises par l'assemblée 
des États. Le pape lui donna en fief les biens de la comtesse 
Mathilde, Mantoue, Parme, Modène, Reggio et le littoral 
de la Toscane ; aucun prince allemand ne pouvait se com- 
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parer à lui en puissance et en considération. Sous son règne 
s'élevèrent les gigantesques monumens de l'architecture go- 
thique, qui ornent encore aujourd'hui la Bavière. Son fils, 
Henri, surnommé le lion, favorisa le commerce etfagricul- 
ture, et réprima les voleurs et les brigands de toute espèce, 
qui s'opposaient aux progrès de ces deux branches impor- 
tantes de la civilisation. Ce fut à cette époque que le ser- 
vage se changea insensiblement en redevances pécuniaires. 
L'industrie prit alors un nouvel essor, et la préparation des 
métaux précieux fit surtout des progrès sensibles. Lltalie 
apporta à la Bavière la soie, le coton et les épiceries du 
Levant; les pèlerinages, les foires, la régularité dans les 
poids et mesures, l'augmentation du numéraire vivifièrent 
le commerce intérieur et extérieur. On exploita les mines 
de sel de Reichenhall et celles du mont Tuval. Henri le lion 
fut le dernier duc de la famille des Guelfes. 

Depuis long -temps la famille des Schyren ou Wittels- 
bacher jouait un rôle brillant dans les affaires du duché. 
Vers l'an 1180, Otto de Wittelsbach fut nommé duc de 
Bavière par l'empereur Frédéric. Manquant d'argent pour 
faire face à leurs dépenses ou pour payer leurs, dettes, les 
ducs de Bavière vendirent des franchises aux seigneurs, aux 
ecclésiastiques et aux villes, et s'engagèrent, au nom de 
leurs successeurs, à observer fidèlement leurs promesses. 

Le duc Louis IX, qui régnait vers Tan 1450, mit ses 
soins à détruire le gibier, qui avait considérablement multi- 
plié, et chassa les Juifs de son duché. 

Ce qui, à cette époque, favorisa beaucoup l'agriculture, 
fut l'existence des Sedelhofe y fermes exemptes de tout im- 
pôt. Les terres d'une foule de seigneurs et de presque tous 
les monastères jouissaient du même avantage. Le sort des 
serfs fut amélioré, le sol partagé entre un plus grand nombre 
de propriétaires, ce qui augmenta la population et contri- 
bua au perfectionnement de la culture des champ». On des- 
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sécha des marais , on déracina des forets , on cultiva des 
terrains en friche, on s'occupa, non sans succès, de l'édu* 
cation des bêtes à laine et des chevaux, on exploita les mines 
de tout genre avec une grande ardeur. Jamais auparavant 
les habitans de la campagne n'avaient joui d'une semblable 
prospérité ; on leur vit porter des vêtemens de drap fin, des 
chaînes d'argent, des manteaux brodés, du taffetas, de la 
soie et de précieuses fourrures. Des perles et des. ornemens 
d'or brillaient dans la coiffure des femmes. Toutefois, jusqu'à 
la fin du quatorzième siècle, la plupart des maisons étaient 
encore construites en bois et les rues, n'étaient point pavées. 
L'administration restait toujours la même; les juges, les tré- 
soriers, les intendans des forêts percevaient les revenus des 
Liens, des péages, des monnaies, des impôts, des forêts y 
des chasses, des pêches et des mines; les marchands, les 
artistes et les artisans payaient le droit de protection ( Schutz* 
geld)yles serfs payaient des impôts et une partie de leur 
héritage (Todfall) à la mort de leurs parens. Plus tard 
on mit un receveur des finances (Renhneister) k la tête de 
plusieurs comtés, entre les mains desquels les juges et le$ 
intendans versaient leurs fonds par trimestre. L'intendant 
des chasses (Jâgermeister) répondait au receveur des finances 
de la vigilance et du zèle des gardes forestiers. Les couvens 
payaient leurs impôts en nature au receveur des finances y 
qui rendait lui-même ses comptes de recettes et de dépenses 
au duc régnant. Avec la suppression des Gauen avaient cuV 
paru les juridictions de comtes (Grafengerichte}. Des juges 
de district (JLandrichter) maintenaient l'ordre et rendaient 
la justice. Leurs sentences étaient toujours rendues publi- 
quement et en présence de six, neuf ou douze experts du 
district. Souvent les seigneurs, les couvens et les villes exer- 
çaient une juridiction inférieure; dans l'origine les ducs che- 
vauchaient à travers leurs Etats, pour présider aux plaids; 
plus tard les. vidâmes (viçe-domini , vice-seigneurs y <vitz- 



^56 STATISTIQUE 

dom) jugèrent les crimes passifs de la peine de mort. U y 
avait aussi dans la Basse-Bavière une cour supérieure ÇHof- 
gericht). Dans les juridictions de district (Landgerichte) 
û ne devait jamais y avoir moins de quinze ni plus de qua- 
ranté-et-un -assesseurs {Rechtsprecher), Bientôt on rédigea 
des Codes relatifs aux forêts, aux pâturages, aux champs, 
aux ventes et aux achats. En 1339 parut le Code de Louis 
pour la Haute- Bavière , puis les Ordonnances judiciaires 
de 1474 , 1491 et i5o3, dans la Basse -Bavière. Jus- 
qu'alors on avait suivi les anciennes lois bojoariennes, le 
Miroir de Souabe, les us et coutumes , et le droit cano- 
nique; les lois romaines ne furent admises que dans le sei- 
zième siècle. Les seigneurs affermaient leurs terres seulement 
pour quelques années. L'agriculture aurait fait des progrès 
encore bien plus rapides , sans les chasses continuelles des 
grands, qui, pour la plupart, ressemblaient au chasseur 
dont parle Bùrger dans sa fameuse ballade. x 

Vers Tan 1626, le duc Maximilien I.", qui n'avait d'au- 
tres troupes que la Landwehr (garde nationale), forma un 
corps d'armée permanent, qu'il appela les élus (die Àustr- 
wàhken). Ce corps se composait d'infanterie et de cava- 
lerie. Le duc Maximilien fit rédiger, en 1617, un code 
de lois qui porte son nom, et qui renferme le droit civil, 
le droit pénal, le mode des procédures, la législation rela- 
tive aux forêts et à la chasse; ce Code finit par une recon- 
naissance des franchises du pays. Maximilien y défend de 
noyer ou de brûler vifs les coupables; en général, les lois 
sont plus humaines que dans les recueils antérieurs. Le duc 
prit le monopole du sel et de la bière blanche (fFeiss- 
bier)\ les routes furent améliorées, et les postes organi- 
sées d'une manière régulière. Maximilien facilita les déve- 
loppemens de l'agriculture, des arts et des métiers; mais la 
révolte, des paysans et la guerre de trente ans étouffèrent 

* 1 Vove» Kowclle Reçue fOTMiuftie, t. VIII, p. 204. 
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ces germes dé prospérité* Le besoin d'argent, causé par les 
prodigalités de Charles - Albert , fit introduire la loterie 
en 1735. En 1770 la nécessité de l'instruction des masses 
fat sentie pins vivement qu'auparavant; on créa an grand 
nombre d'écoles, et Ion étâbb't une dasse normale destinée 
à former des instituteurs primaires. En 1790 on fonda une 
école .forestière* 

.' M. St. Behlen consacre un assez long article à l'histoire 
de l'agriculture en Bavière. Dans l'origine la Bavière était 
couverte de forêts, comme tout le reste de la Germanie. 
Quand la population se fut accrue, 'quand le gibier et les 
fruits sauvages ne suffirent pins à la nourriture des hommes , 
force fut de se livrer à l'agriculture. Le christianisme con- 
tribua puissamment à cette révolution; car il établissait dans 
les pays nouvellement convertis de pieuses colonies de dé- 
fricheurs, dont l'exemple était suivi par les néophytes. Le 
sol, d'abord commun et à la disposition du premier occupant, 
ne tarda pas à être partagé entre une foule de propriétaires; 
alors naquit la propriété. Déjà dans le septième siècle il 
y avait, outre les serfs, des affranchis qui cultivaient les 
terres à charge d'une redevance annuelle. Le neuvième siècle 
fit faire de grands progrès à la culture des terres; on récolta 
dés céréales,' du vin, de la graine de pavots, du houblon, 
des fèves, des lentilles, des pois 7 des choux, des raves, etc., 
ainsi que le chanvre, le lin et d'autres plantes qui devaient 
fournir des couleurs. Dans le. douzième siècle commencèrent 
les baux de fermiers ; on payait les propriétaires en nature 
plutôt qu'en argent. Les baux étaient ordinairement conclus 
pour l'espace dé quelques années, quelquefois à vie; rare- 
ment y comprenait-on là postérité des fermiers. Ces derniers 
payaient les droits de toute espèce, et supportaient les cor- 
vées; les propriétaires ne s'occupaient de leurs biens que 
pour en percevoir les revenus, tels qu'ils étaient détermi- 
nés par les baux. L'éducation dés bestiaux suivait la même 
ix. 17 
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progression que l'agriculture; dans les temps lés pins reculés 
les Allamaani Tenaient chercher dans le Noricum (Nord* 
gau) des bêtes à cornes, qui devaient améliorer la race de 
leurs troupeaux. Un seul fait prouvera combien la Bavière 
produisait de céréales; on en donnait en échange des draps , 
de la laine, des épiceries , des fourrures, etc., que l'étrange* 
apportait dans le pays* Au commencement du dix-huitième 
siècle le gouvernement prit beaucoup de mesures propres à 
soulager les agriculteurs et à rendre leur position plus sup* 
portable. On décida que tous les ans les communes éliraient 
leurs maires (Bùrgermeister)^ et que ces fonctionnaires, en 
sortant de charge, rendraient compte de leur administration. 
On promit des récompenses à tous ceux qui défricheraient 
des terres incultes et dessécheraient des marécages* On pu* 
blia des ouvrages d'agronomie, que Ton distribua aux culti-r 
vateurs ; on posa en principe que les prairies et les pâtu- 
rages devaient céder aux champs ensemencés* Mais le grand 
obstacle au perfectionnement de la culture du sol étaient les 
charges énormes qui pesaient sur le laboureur* Depuis le 
règne de Maximilien- Joseph, père du roi régnant, une 
foule d'abus ont été supprimés; mais il reste encore, à cet 
égard, bien des choses à faire. 

Après avoir esquissé l'histoire de l'agriculture, M* St. Beh-» 
len passe à l'histoire des forêts et des chasses. Dans l'on* 
gine la chasse et les fruits âpres et grossiers des forêts sufr 
lisaient pour la subsistance des peuplades germaniques; les 
hommes libres n'avaient pas encore le monopole de la chasse $ 
tout le monde chassait, sous peine de mourir d'inanition. 
Mais quand les forêts, de communes qu'elles étaient, furent 
devenues biens privés, les propriétaires, tout en laissant aux 
pauvres serfs le droit d'emporter de leurs forêts quelques 
branches mortes qui pussent les garantir contre les frimas, 
se réservèrent exclusivement le droit d'y chasser* Les rois 
donnèrent l'exemple, et bientôt les grands propriétaires les 
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imitèrent. On vit souvent les rois francs donner en fiefs k 
leurs leodes des forêts considérables, mais en leur défen- 
dant d'y chasser; si quelquefois ils le leur permettaient j 

* 

e était pour un laps de temps très-court. Chaiiemagne pre- 
nait grand plaisir à la chasse ; il avait quatre intendans su- 
périeurs des chasses (Oberjàgermeister). A mesure que 
l'agriculture empiétait sur les forêts , le bois devenait plus 
rare ; aussi se vfc-on bientôt forcé de défendre les coupes 
4e bois propre à la construction. Au commencement du 
seizième siècle on porta une attention sérieuse aux forets, 
et à tout ce qui en dépendait, comme la chasse et la pêche. 
On créa des juridictions forestières , des intendans des forêts, 
des gardes-forestiers, etc. Mais ce furent surtout les théo- 
riciens du dix-huitième siècle et les économistes qui garan- 
tirent les forêts de la destruction dont elles étaient menacées. 
On fonda des écoles forestières $ on tourna au profit des 
forêts toutes les découvertes les plus précieuses de la bota- 
nique, des mathématiques, de la géognosie, etc. 

Les montagnes de la Bavière sont en général composées 
de pierres calcaires. Le Zuspitz a 9,099 pieds d'élévation' 
au-dessus du niveau de la mer; le Wetterschroffen 8,814 5 
le Teufelg'sùss 8,717 , etc. Les montagnes les moins 
élevées ont 1,900 pieds de hauteur. Le principal fleuve de; 
la Bavière est le Danube, ipii y reçoit Tlller, le Lech , Usar, 
Flnn, l'Altmiihl, le Regen et d'autres rivières moins consi- 
dérables. Les lacs sont: le lac de Constance (Bodensee), 
le Chiemsee, le Wurm ou Starnbarsee, VAmmersee, leStai- 
fclsee, le Kechelsee, le Walchensee, leTegernsee, leSchKer- 
see et le Bartholomàus- ou Kônigssee. Les canaux sont ceux 
de Grossweil, de Rosenberg et de Frankenthal. Les forêts 
occupent à peu près le quart du territoire bavarois ou, si 

ion veut un compte plus exact, les — * * 79 . 

26,266,106 

- En 1828 on comptait en Bavière 4,075,197. âmes. La 
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population <îu royaume est partagée en huit cercles (Kreise)^ 
appelés: cercles de Hsar, du Bas-Danube , du Regen, du 
Haut-Dannbe , de la Rézat, du Haut-Mein, du Bas-Memet 
du Rhin* En 1828 il y avait sur le nombre indiqué ci- 
dessus 1,980,278 hommes et 2,094,91.9 femmes, ce qui 
fait, pour le beau sexe , un excédant de 1 1 4,64 1 personnes. 
Les 4,075,197 Bavarois forment en tout 843,469 familles» 
Depuis 1817 jusqu'en 1828 il y eut une augmentation 
de 47 7,5 60 personnes, ce qui fait, aimée commune, 4 3,4 1 4. 
personnes environ. En 1828 ou comptait en Bavière 
2,88o,383 catholiques, 1,094,633 protèstans , 57,574. 
juifs; le reste de la population appartenait à différentes sectes 
chrétiennes. En 1828 il y eut 140,079 naissances, et 
io8,5 a 3 décès; ce qui fit pour lés naissances un excédant 
de 3 1,5 56. La population du royaume de Bavière est dis- 
tribuée dans 208 villes, 410 bourgs, 23,462 villages et 
hameaux, 19,962 fermas isolées; total .619,482 habita- 
tions, ce qui donnerait pour chaque maison, à peu près six 
personnes. On parle, en Bavière, trois dialectes principaux : 
le dialecte de la vieille Bavière (die altbaierische Mundart) y 
le dialecte souabe ( die schwâbische Mundart) et le dialecte 
franconien ( die frànkiselie Mundart). Le peuple se nourrit 
principalement de pommes de terre, de farinage et de lai- 
tage; sa boisson favorite est la bière; le vin se récolte sur. 
les bords du Mein et du Rhin. La treizième partie du sol 
est encore inculte. On récolte, année commune, 6 8^8 00 quin- * 
taux de houblon : 5 2,800 sont consommés dans le pays ; 
les 16,000 autres quintaux sont exportés. Ce houblon vaut» 
7 à 8 millions de florins (15,790,000 fr.); la Bavière 
produit aussi, année commune, 3o,ooo quintaux de tabac* 
Les huiles sont très-abondantes, mais elles n ont pas grande 
finesse , et ce défaut provient en grande partie du manque 
de bons moulins. La culture des mûriers et des vers à soie 
attire aussi, depuis plusieurs années, 1 attention du gouver— 
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Bernent, et les résultats sont de plus en plus satisfaisans. La 
Bavière possède 1,895,687 bêtes à corne, 1,2 3 8,1 o3 bêtes 
à laine et 334,991 chevaux; elle nourrit aussi beaucoup 
de porcs et de volaille, mais peu de chèvres et d'ânes. Le 
produit des rufclies n'est pas encore assez grand pour pou- 
voir £spcbsér les Bavarois d'avoir recours au miel et à la 
cire de leurs voisins. L'Etat possède en propriétés et en 
rentes foncières une valeur de 209,548,4 1 5 florins (environ 
471,485,933 fr,), ce qui fait la oinquième ou la sixième 
partie de la valeuf de la totalité des propriétés foncières du 
royaume. 

' Le comité polytechnique, fondé à Munich en 1816, et 
qui se compose d Industriels , de savans et d'hommes d'Etat 
de toutes les parties du royaume, exerce une influence très- 
favorable sur' l'industrie par des explications orales ou par 
des publications. Il a institué des expositions des produits 
de l'industrie , qui impriment une grande activité aux indus- 
triels de tout genre. Le comité secourt les artisans qui se 
trouvent réduits à la misère, et récompense les grands ser- 
vices rendus à l'industrie. Des comités semblables se sont 
formés à Augsbourg, à Nuremberg et ailleurs. Le gouverne- 
ment a établi dans la plupart des 'grandes villes du royaume 
des écoles industrielles. En Bavière > on ne voit guère de fa- 
. bricans en gros , mais une foule de fabricans en détail. Ce 
pays confectionne beaucoup de toiles; il y a tel cercle où 
l'on trouve des -métiers de tisserand presque dans chaque 
cabane de paysans. Quant aux draps , la Bavière ne peut 
rivaliser avec l'étranger , parce qu'elle manque de ma- 
chines, et que les fabriques en grand sont rares. D'ailleurs 
la laine du pays n'est pas d une bonne qualité. Il faut en 
dire autant des cotonnades. Toutefois cette branche d'in- 
dustrie est mieux exploitée que la précédente. En revanche 
les tanneries fleurissent; 1 exportation des cuirs dépasse infi- 
niment l'importation. Le papier bavarois est eneore toujours 
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inférieur à celui d'Angleterre , de Hollande et de Suisse. 
Certains districts gagnent annuellement de 40 à 5 0,000 flo- 
rins (90,000 à ii2,5oo fr.) par leurs ouvrages en paille* 
Le voiturage du bois, le flottage et les scieries entretiennent 
une foule de personnes. Quant au* jouets d enfans qui se 
confectionnent à Nuremberg et aux ouvrages qui sortent de 
Berchtesgaden y on les connaît par tout pays. La bière de 
Bavière passe pour la meilleure du continent européen ; on 
en exporte considérablement. Le royaume possède cinquante 
manufactures de tabac en pleine activité, et quelques fabri- 
ques de sucre de betteraves, ainsi que quarante-cinq ver- 
reries florissantes. Les instrumens d'optique dXItrschneider- 
Fraunhofer sont les meilleurs de l'univers y dit M. St. Beh~ 
len. II y a en Bavière neuf fabriques de porcelaine, dont la 
plus célèbre est celle de Nymphenbourg, et quatorze fabri- 
ques de faïence; mais la faïence bavaroise ne vaut ni celle 
d'Angleterre ni celle de France. Les sept salines du royaume 
fournissent, année commune, 63o à 660,000 quintaux 
de sel, dont 70,000 sont exportés* Le gouvernement 
en retire annuellement un profit net de 2,317,375 florins* 
Les carrières de chaux, de gypse, de pierres de taille et 
d'argile font vivre 7,200 personnes. Les mines de houille 
fournissent annuellement 700,000 quintaux; la Bavière ne 
produit pas une quantité de soufre qui soit en rapport avec 
sa consommation. L or et l'argent ne se trouvent guère que 
dans le sable du Rhin, de llnn, du Dani^e et de llsar; 
le mercure, le cuivre, le cobalt, l'étain et le plomb n'abon- 
dent pas dans le royaume. Les mines de fer ne suffisent non 
plus pour la consommation intérieure. La fabrique d'Am- 
berg fournit à Tannée la quantité de fusils nécessaires pour 
le service. Les orfèvres, les graveurs et les couteliers de la 
Bavière égalent ceux de l'Angleterre et de la France. On 
trouve des ponts de fil de fer à Nuremberg et a Bamberg* 
Les enfans sont vaccinés aux frais de l'Etat; on vaccine 
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de force les enfans dont les parens font les ïécalcitrâns. On 
trouve dans le royaume quarante-un bains d'eaux mine- 
raies. Baireuth, Giesing, Schwabach, Bamberg et Wurto» 
bourg ont des établissemens où Ton reçoit les personnes 
affectées d'aliénation mentale. 

L'instruction publique est sous la direction du ministre 
de l'intérieur. En 1821 on comptait dans le pays 489,196 
enfans allant aux écoles, 6,008 écoles, et 7,114 institu- 
teurs et aides-instituteurs : 3 universités, 7 lycées, 19 gym- 
nases et 19 écoles secondaires donnent à la jeunesse Fins- 
tructtoA supérieure. Les gymnases s'occupent exclusivement 
de l'étude des langues mortes; les lycées renferment ordi- 
nairement une section de philosophie et une section de théo- 
logie. L'académie des sciences de Munich compte 176 
membres ordinaires, 10 membres extraordinaires, 5 o mem- 
bres honoraires et i3i membres correspondons. 

Le 26 Mai 1818, le roi Maximilien-Joseph octroya une 
charte à ses sujets. Voici les principaux articles de cette 
charte: La personne du roi est inviolable et sacrée; la suc- 
cession n'a lieu que pour ses enfans mâles et par droit de. 
primogéniture; aussi long-temps qu'il existe encore un reje- 
ton mâle de la famille royale, les princesses sont exclues 
de la succession au trône. Les rois sont majeurs à l'âge 
de 18 ans; les régens, si le cas d'une régence advient, ne 
peuvent aliéner les biens de la couronne , ni créer de nou- 
velles charges. Pour jouir de tous les droits civils, il faut 
être né ou naturalisé Bavarois. Tous les Bavarois, sans au- 
cune exception, peuvent parvenir aux charges civiles, mili- 
taires et ecclésiastiques. Personne ne peut être soustrait à. 
ses juges ordinaires; personne ne peut être poursuivi ni ar- 
rêté, sans les formes voulues par la loi. Pleine liberté de 
conscience e$t accordée à tous les habitans du royaume. 
Tous les Bavarois doivent concourir à supporter les charges 
de l'État; aucune condition n'est exempte de. cette partici- 
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pation. La chambre des pairs (Réichsrâthc), est composée: 
i. ? des princes dé la famille royale qui sont majeurs ;*2.° des 
employés de la couronne; 3.* des princes et comtes média- 
tisés; 4/ d'un évêque nommé par le roi et du président du* 
consistoire général; 5.° enfin des personnes que le roi nomme* 
pairs à vie ou pairs héréditaires. Le nombre des pairs à rie 
ne peut excéder le tiers des pairs héréditaires. La chambre 
des députés est composée : i.° des propriétaires qui jouissent 
de la juridiction seigneuriale, et qui ne siègent ni ne votent 
dans la première chambre; 2.* des députés des universités; 
3.* d'ecclésiastiques catholiques et protestans; 4.* de députés* 
des villes et districts; 5.° de propriétaires qui sont indépen- 
dans de ceux dont il est parlé n.° 1 * Il doit y avoir un député 
par 7000 familles; les propriétaires qui jouissent de la ju- 
ridiction seigneuriale nomment un huitième de la chambre 
des députés; les ecclésiastiques catholiques et protestans pa- 
reillement un huitième; les villes et districts un quart; les 
propriétaires indépendans la moitié, et chacune des trois* 
universités un membre unique. Les députés sont éhis pour 
six ans. Pour que la chambre des députés soit* duement 
constituée, il faut que les deux tiers des membres soient 
présens. Tous les projets de loi concernant des impôts nou- 
veaux, doivent d'abord être soumis à la chambre des dé- 
putés. Chaque citoyen ou chaque commune peut se plaindre 
à l'une ou à l'autre chambre de la violation delà constitua 
tion. Le roi doit convoquer les Etats au moins une fois 
tous les" trois ans. Les sessions durent deux mois ; toutefois 
le roi peut les prolonger, ou les proroger; il a le droit de 
dissoudre la chambre des députés. 

Toute justice émane du poi. Les juge9 ne peuvent être- 
destitués et privés de leurôappointemens que par suite d'un 
jugement. La confiscation est abolie, excepté pour le cas 
de désertion* Il n'y a pour tout le royaume qu'un seul Code 
civil et pénal. C'est le roi qui propose aux chambres les 
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modifications qu'on croit devoir apporter à la constitution. 
Le nombre des pairs était, dans la dernière session, de 48. 
Les. députés doivent avoir 3o ans accomplis , et possède^ 
des propriétés foncières pour la valeur de 8000. florins. Les 
conseils de province (Landràtke) répondent à nos conseils 
généraux des départemens. 

La Bavière est défendue par Tannée permanente, la ré- 
serve et la garde nationale ou Landwêhr. Totot Bavarois 
âgé de 21 ans accomplis, est soumis à la conscription mi- 
litaire. Durant les deux premières années, il doit se tenir 
prêt à rejoindre les drapeaux dès qu'il en reçoit Tordre; 
Sont exempts de la conscription: le fils unique de parens 
qui ont perdu deux fils au service militaire, ou un fils quel- 
conque, de parens qui ont perdu trois fils au même service. 
Le temps de service est de 6 ans. Le contingent que la 
Bavière doit fournir à la confédération germanique est de 
35,6oo hommes avec 72 canons: i,38o hommes d'infan- 
terie légère, 26,21 5 hommes d'infanterie de ligne, 5,o68 
cavaliers, 2,563 artilleurs, 356 pionniers et pontonniers. 
En temps de paix Tannée est de 5 3,594 hommes ; en temps 
de guerre de 55,224. En i83i Tannée bavaroise a coûté 
à l'Etat 7,45i,5oo florins ou 16,765,875 francs. Tous 
les soldats qui ne sont pas complètement montés et équipés 
sont envoyés en congé. Il y a sur les 53,594 hommes tou- 
jours 16,440 en congé. 

Dans le cercle du Rhin on a conservé les Codes fran- 
çais de procédure civile et d'instruction criminelle, ainsi que 
le Code pénal. Il y a en Bavière 18 tribunaux de cercles 
et de ville (Kreis- und Stadtgerickte) , qui sont de pre- 
mière instance, 2o5 tribunaux de campagne, ou justices de 
paix (Landgerickte) , 723 justices patrimoniales (Patrimo- 
nialgerichte) de seconde classe, 3i2 de première classe, 
et 5*4 justices seigneuriales (Herrschafisgerichte). Les tri- 
bunaux civils de seconde instance sont: 7 cours d'appel 
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(appellations g ériçkte) et 7 cours d'appel commerciales. 
Eu dernière instance se trouve la cour appelée Ober^ÀjH 
peUationsgerichu Les criminels condamnés à mort, sont 
décapités par le glaive du bourreau* La guillotine n'est pas 
employée en Bavière. 

Le ministère bavarois se compose d'un ministre de la mai- 
. son du roi et des relations extérieures, d'un ministre de la 
justice, d'un ministre de l'intérieur, d'un ministre dès finances 
et d'un ministre de la guerre. 

Les lois financières de 1819 fixèrent les recettes du 
royaume de Bavière à la somme de ,3i, 136,811 florins, 
ou 70,085^324 fr. 5 7Ô cent., et les dépenses à 31,017,596 
florins ou 69,789,^91 francs. La dette publique s'élevait 
au premier Octobre 1829 à 118,873,350 florins, ou. 
967,464,813 francs 5o cent. 








CBUVRB0 DRAMATIQUES, 

JPÀ* M. F. D ELSHOLTZ. 1 

i 

Les deux pièces refermées dans ce volume oui vive- 
ment, quoique d'une manière différente , excité l'attention du 
public. L'une, intitulée die Hofdume ( la Dame d'honneur} 
en cinq actes et en yera, .don genre peu commun jus-* 
qu'ici en Allemagne, paraît ouvrir une route nouvelle k 
notre muse comique, tandis que 1'tfuftre : Komm her! (Viens 
(•à) en un acte, également en vers, jouit d'une grande vogue 
au théâtre ; toutes les actrices , bonnes ou mauvaises , se 
l'arrachent, pour en faire un cheval de parade. Peu d'entre 
elles cependant y réussissent, et peut-être n est-il en Europe 
que' mademoiselle Mars qui soit capable de bien s'acquitter de 
ce rôle. Malheureusement une tentative de traduction faite à 
Paris au profit des théâtres de cette ville, est restée sans 
résultat, en raison de la difficulté de trouver dans la langue 
française un terme équivalent aux deux mots de komm her l 
aussi simples qu'énergiques dans leur expression, allant au 
tragique comme au trivial, et susceptibles, malgré leur laco- 
nisme, de la modulation la plus variée. C'est aux lecteurs 
de la pièce à vérifier ce que nous avançons là, et à cher-* 
cher , s'il est possible , la solution de ce problème gram- 
matical. 

L'autre drame, au contraire, qui ne présente pas la même 
difficulté , trouverait peut-être d'autant plus d'accueil sur la 
scène française, que les acteurs y possèdent plus particuliè- 
rement cette élégance « de manières et de langage qui est ici 

l Tome I." Stuttgart et Tobingae, cher Colla , 183o,< in-Q.* 
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de rigueur. Le célèbre; Gœtfce , à ; qui elle a été soumise 
dans le temps, en a fait le plus grand éloge, comme d'un 
genre de production rare en Allemagne. La haute comédie, 
peu cultivée parmi nous, s y trouve surtout sous l'in- 
fluence d'un préjugé assez remarquable. Par crainte de la 
monotonie du vers alexandrin dans les pièces au-delà d'un 
ou de deux actes, toute forme métrique en comédie sem- 
blait jusqu'alors frappée d'une espèce d'interdit, dont certes 
les pauvres vers sont moins coupables que ceux qui les 
fabriquent. Aussi a-t-il fallu toute l'autorité du vétéran de 
la poésie pour encourager notre auteur à lancer dans le 
monde son hasardeux pupille. Le résultat l'a cependant 
justifiée complètement, et nous en citerons pour preuve le 
jugement de nos feuillet les plus en crédit, dont nous nous 
empressons de transcrire ici les passages les plus intéres- 
sans, en attendant 4a correspondance de Goethe, que l'on 
nous fait espérer, et doit alors nous ne manquerons pas de 
feire usage au profit du lecteur. ' 

Les Annales de critique scientifique de Berlin 1 s'ex- 
priment ainsi : « Ce votante ne renferme que deux pièces, 
dont lune surtout, tant par sa "propre valeur qu'en raison de 
notre indigence en ouvrages de ce genre , mérite une atten- 
tion particulière. 

• «Le combat des passions contre la loi morale, élément de 
la vie humaine en général, est 'aussi celai de Fart drama- 
tique; ou déjà l'homme,' affranchi de cette loi, se trouve 
en guerre offensive contre die, ou, se tenant sur la défensive, 
3 compose avec sa conscience et cherche à s'aveugler par la 
voix du sophisme. Voilà donc ce combat élément tragique 
dans ses effets terribles et pernicieux, et comique dans ceux 
de pure inconséquence ou d f un embarras passager. L'immo- 
ral pair lui-même n est ni l'un ni l'autre, mais purement re- 
poussant» Or le but de Tait, c'est d'attirer ; ne pouvant donc 

i K • ?o, Octobre fftSO. 
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ftrire autrement que de s'occuper d'erreurs ,' il faut qu'il 
adoucisse par son prestige leur trop brusque influence. Bien 
que sous supportions ' de voir là vertu souffrir et le vice 
triompher ou du moins rester impuni , pourvu que le prin- 
• cipe reste intact, jamais- ouvrage qui montrerait le vice lui- 
même victorieux et triomphant, nie saurait trouver la plus 
légère sympathie. Il en existe un qui, par la vérité dé 
ses tableaux s et la perfection du style, sert de modèle dans 
notre littérature. Cependant, à quelque époque qu'il ait été 
produit, l'effet en a toujours été le même. On devine aisé- 
ment que c'est des Complices (die Mkschuldigen) de Goethe, 
que nous voulons parler* ïoiife'les personnages de cette 
pièce sont en défaut contre la loi morale, et quoiqua la 
fin elles s'avouent coupables, le spectateur n'est pas rassuré, 
parce qu'il ne lies croit pas rentrés dans la carrière du bienj 
ce dont l'indication manque. Un sentiment antipathique fem- 
pêche donc de jouir, d'autant plus que l'aspect d'êtres 
bien nés, forcés par leurs travers de tenir compté au vice 
et pour ainsi dire d'en fournir quittance, le blesse et l'im- 
portune. • ■!...., \ 

«Or, notre auteur, dans une sphère plus élevée, traite un 
sujet semblable, mais dont, par le charme de la poésie, il a 
su écarter toute matière à scrupule. Il nous montre com- 
ment des personnes appartenant aux premières classes dé r 
la société et pleins de sentimens généreux, s'abusent sur la 
pureté de leurs intentions, et par là s'exposent à des mor- 
tifications sensibles. Voici quelle est à peu près la marche de 
la pièce : Un jeune prince , aimant beaucoup sa liberté et pré- 
venu contre les liens de l'hymen, qu'il n'envisage que comme 
un contrat d'intérêts mutuels, y a cependant consenti par 
raison d'Etat, faisant au devoir le sacrifice de ses pénchans. 
L'accueil préparé à sa future, qu'il ne connaît pas, se rés* 
sent vivement de cette disposition d'esprit; car, étant allé à 
sa rencontre, le prince se laisse entraîner en chemin à 1? 
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poursuite dm sanglier , dont on vient de découvrir la trace* 
Voilà donc le rendez-vous manqué, et la princesse, se voyant 
ainsi négligée par son futur, partage bientôt son îndifie&eiieei 
Cefanti cependant, à l'aspect de la belle Onégonde , l'une 
.des daines qui suivent la princesse, en. est vivetaeat épris, 
tandis que, cette dernière distingue le comte Adapar, eham* 
bellan confident du prince. Or, un bat manqué ayant lieu 
le soir, ce dernier, avide de découvrit!, le costume de Cu- 
négonde, en charge son ami Adamar, dont la princesse dér 
aire avec la même, vivacité de connaître le masque. Elle s'en 
ouvre à Rosalie, sa pretoière* dame d'honneur, unie dle- 
même, par un doux lien f quelle ignore ; à l'objet de sa pré- 
dilection. Enfin, les deiuç fchaftrgép d'affaire se. rencontrent, 
et M. le comte, dans un mouvement de jalousie contre le 
prince, qui tout à l'heure est venu causer avec Rosalie, 
prend pour un signal d'intrigue, entre eux, la question que 
Celle-ci lui adresse au sujet du manque de son maître. D'un 
autre côté Rosalie, voulant garantir son .amant contre lés 
bontés trop prévenantes de la princesse, l'instruit du cos- 
tume de celle-ci en place de celui de Cunégondev Voilà 
donc au bal masqué le prince et la princesse rapprochés 
par leur erreur mutuelle, tandis qu' Adamar, séduit, par les 
feintes bontés de Rosalie, qull prend pour la princesse, en 
perd la tête au point de lui faire un aveu formel. Alors 
Rosalie se découvre et laisse là le coupable, confondu par 
son aspect et ses reproches. Sur ces entrefaites arrivent le 
prince et la princesse, transportés d'amour, et de souvenirs 
d'Italie, qu'ils ont parcourue l'un et l'autre. Ceci fournit ma- 
tière à un rendez-vous pour le lendemain, au clair de la lune, 
dans la galerie des marbres , rendez-vous auquel la prude dame 
d'honneur ne consent qu'à condition que Rosalie serait de la 
partie. . Cependant le grand-maréchal de la cour, épris de 
Çunégonde, lui a fait, par un tendre billet, pareille propo- 
sition, dont celle-ci, l'attribuant au prince, se trouve trans- 



portée de plaisir. Enfin , après une rencontre de k pjrinetssa 
avec Âdamar d'un côté, et du prince avec Cunégoade <k> 
l'autre, qui faillit tout découvrir, le double rendez-vous a 
lieu. D'abord le prince et la princesse accompagnés de Rb-> 
salie , ensuite; le grand-maréchal et Cumgpnde arrivent à là 
galerie, se cachent les uns des autres, et l'obscurité empêche 
toute découverte, lorsque tout à coup entre le duc, père 
, de la princesse , arrivant d'un voyage , pour assister à h noce^ 
accompagné d'Adamar et d'une suite nombreuse mtmse de 
flambeaux. Alors l'auguste couple reconnaît son erreur et 
toute la félicité qu'il doit au stratagème de Rosalie, dont 
la présence d esprit ne manque pas non plus d'un expé- 
dient propre à expliquer l'aventure dont elle a si heureuse^ 
ment conduit le fil. Au reste, la généreuse fille s étant laissé 
fléchir par le repentir sincère de son amant, il s'ensuit 
une double union, qui finit la pièce. 

«Notre pratique théâtrale, après avoir parcouru mainte 
phase, et abusé le goût du public par de» excès de tout 
genre, s'est enfin vue forcée, pour produire de l'effet, d'em-* 
ployer les moyens les plus violens. Ainsi, comme les scènes* 
de Septembre en politique, ceux de Février en littérature 
ont été pendant assez long-temps à Tordre du jour K H est 
donc bien à désirer qu'enfin on change de direction, qu'on 
remplace par des tableaux plus doux ces portraits grima-- 
eans; qu'on reconnaisse le retour au moyen du détour: et 
voilà ce que notre auteur à fait avec le plus grand succès* 
Le sujet de la pièce, d'une invention très-heureuse, est con- 
duit avec art. L'exposition nous place sur-le-champ au milieu 
de l'action , et fournit. à chaque personnage le moyen de faire* 
connaître toute sa manière de penser et de sentir. L'intérêt 
est bien soutenu jusqu'au dénouement ; les caractères sont 
tracés d'une main sûre ; la vie des cours s'y montre au plus 

1 Allusion aux drame» fatalistes de Werncr et de Miïllner , intitule*; 
le rïngt-quatre et le Finçt-huit FMitf. 
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grand jour', et le langage est aussi noble que plein de 
charmes; etc. , «te. 

. « Il ne nous reste donc qu a recommander particulièrement 
cet intéressant ouvrage, ainsi que la petite pièce dé Komm 
her! qui, d'un genre moins élevé, n'en a pas moins de 
mérite I » , 

< Les Feuilles littéraires de Leipzig 1 portent sur le même 
ouvrage le jugement suivant : . 

< «Le présent volume nous procure la connaissance d'un 
auteur distingué dans son genre, et qui joint à un. rare talent 
autant de goût que d aptitude. La Dame d'honneur est une 
de ces pièces finement, spirituelles; elle montre combien le 
ton de la bonne compagnie est familier à l'auteur; il y a 
autant de force. comique que . d élégance dans le langage. 
Tout est gracieux et plein de goût dans cet ! ouvrage, et 
voilà justement ce dont nous avons le plus besoin. Les meil- 
leurs modèles français — et dans ce genre nous les* recon- 
naissons pour, tels— ont été égalés par l'auteur; ce serait 
dommage qu'il ne poursuivît pas cette carrière, afin de rem- 
plir un vide très-sensible dans , notre littérature. Voici de 
l'honneur à gagner,' et l'auteur a tout ce qu'il faut pour 
remporter le prix! • « • 

• «La seconde pièce, Komm her!. présente une: situation 
toute neuve au théâtre, et la conduite n'en est pas moins 
spirituelle que le langage en est choisi. Nous attendons 
de l'auteur l'accomplissement d'un vœu bien ardent pour 
notre littérature, un théâtre comique vraiment national, qui 
fasse connaître non-seulement l'état de nos mœurs, mais aussi 
le degré de culture qui nous est propre.» 

1 N.° 117, 1831. 
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Lettres de Paris 9 

PAR BOERlŒ. 

Les Feuilles, littéraires de Leipzig (Èlâtterfûr literarische 
Unterhaltung)) dans les n. w 335 et 336, renferment un 
article virulent de W. Alexis sur les Lettres de Bœrne. Le 
moindre défaut de cet article , c'est d'être moins une critique 
qu'une diatribe. La haine appelle naturellement la haine, et 
l'exagération autorise l'exagération. Lé grand tort de l'écri- 
vain de Leipzig, c*est décrire sous là censure et d'attaquer 
avec violence un ouvrage' condamné par elle. Quand on 
s'élève contre un livre porté à Tindeîx politique, il faut avoir 
deux fois raison pour paraître impartial. Menzel , d'un autre 
côté, dans le Morgenblatij a trop loué les Lettres de Bœrne; 
lui non plus n*est appelé à les juger eh dernier ressort, 
puisqu'il peut sembler qu'il ait voulu faite dé 1 opposition 
contre les décrets de la police allemande. C'est à nous peut- 
être qu'il appartiendrait de juger leâ Lettres de Bœrne, nous 
qui lui avons donné de grands éloges avant qu'il eut publié 
ce malencontreux ouvrage ; à nous* qui sommes affranchis de 
la censure, et qui en même temps ne trouvons aucun attrait 
à nous élever contre les décisions de la policé prussienne. 
Notre jugement, qui sera sévère, mais porté sans faveur et 
sans colère, paraîtra dans un de nos plus prochains numéros. 

W. 



* i* ■ 



Voyage de THIMbSCH en Grèce} -»- Capo dis trias. 

Le célèbre professeur Thiersch, de Munich, vient de faire 
un voyage en Grèce; nous donnerons incessamment un ex- 
trait de la relation de son excursion. Ce qui suit n'est 
destiné qu'à servir d'annonce, en même temps que cela 
pourra contribuer à fixer l'opinion sur l'administration du 
ix. 18 
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président Capodistrias. M* Thiersch . apprit la mort de cet 
homme d'État au moment où il était occupé à faire des 
fouilles près de Nauplie. Il est très -content du peuple du 
Péloponèse. Il lui a trouvé un cœur bon et de grands 
moyens intellectuels. La fin tragique du président ne sur- 
prit presque personne. M* Thiersch trouva partout des 
dispositions telles que cette catastrophe lui paraissait immi- 
nente. Capodistrias, bien que ses intentions fussent honnêtes 
peut-être , ne semble avoir eu aucune idée de sa mission. 
Les arts et les sciences, et les anciens souvenirs de l'Hellade, 
lui étaient tellement indifférons, ou plutôt il les repoussait 
au point qu'il prohiba les ouvrages de Platon, comme fa- 
vorisant un enthousiasme funeste ; il ôta aux villes jusqu'aux 
droits que les Turcs même leur avaient laissés -, n'employait 
que des gens dévoués à sa personne, et persécutait les 
hommes et les familles de ceux qui avaient payé l'indépen- 
dance nationale de leur sang. Et cependant la généralité des 

Grecs, ceux d'Hydra même, condamnèrent hautement la 

* ■ * « • • -«. ^ * • 

vengeance que des particuliers avaient tirée du président. 



M+i 



Missions danoises au dix-huitième siècle. 

Les Lapons du Nordland paraissent appartenir à une race 
différente de celle qui peuple le Finmarck (extrémité septen- 
trionale de l'Europe); car non-seulement les dialectes des 
deux peuples ne sont pas les mêmes, mais encore les mœurs 
et les usages varient considérablement d'un peuple à l'autre. 
Les Finmarckois regardaient comme un très-grand péché le 
mariage avec un parent ou une parente, même du quatrième 
degré, tandis que les Nordlandais ne se faisaient aucun scru- 
pule d'épouser leurs sœurs et leurs cousines germaines. Vers 
l'an 1 609 , lorsque ces peuplades n'avaient encore qu'une lé- 
gère teinture du christianisme, le r*oi Christian IV leur dé- 
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fendit, sous peine de mort, l'usage du tambour magique, 
des mouches venimeuses, etc. Eric Bredahl, évêque de Dront- 
heim, depuis 1643 jusqu'en 1672, envoya contre les en- 
fans de Bélial des étudians qui devaient les faire rentrer dans 
l'ordre; mais ces agens épiscopaux périrent soit par l'assas- 
sinat, soit par la faim, soit par le froid. Les moyens de rigueur 
n'ayant pas réussi, il les attira aux marchés, instruisit leurs 
enfans, puis les leur renvoya; en un mot, il parvint peu à 
peu à leur apprendre d'abord les cérémonies, puis la mo- 
rale du christianisme. Toutefois il y avait encore bien des 
obstacles à une conversion totale : les missionnaires nor- 
végiens ignoraient la langue des Lapons; les Lapons arri- 
vaient rarement en Norwège, et les prédicateurs chrétiens 
n'étaient pas accoutumés à franchir les montagnes qui les 
séparaient de leurs néophytes. Un homme qui était animé 
d'un zèle persévérant, Isaaç Olsen, sut triompher de ces 
obstacles ; il passa quatorze ans chez los Nordlandais et 
les Finmarckois, bravant la misère et les privations de tout 
genre, pour instruire une foule de Lapons dans la religion 
chrétienne. A peine Frédéric IV fut-il monté sur le trône 
de Danemarck qu'il envoya, en 1707, le savant Paul Resen 
dans le Finmarck et le Nordland, pour étudier le pays et 
les habitans , et préparer les voies à une mission que le mo- 
narque projetait d'envoyer dans ces régions septentrionales. 
En 1714 Frédéric IV établit à Copenhague un collegium 
de cursu Evangelii promovendo ( collège destiné à propager 
la connaissance de l'Évangile). L'année suivante on institua 
un séminaire , destiné à fournir des sujets propres à convertir 
les brebis égarées de la Laponie, comme les appelait le mo- 
narque, danois. Grâce au zèle et à l'activité de Thomas von 
Westen, le christianisme fit de rapides progrès dans le Fin- 
marck, vers l'an 1716. Ecrivant à la société de Copen- 
hague, Thomas von Westen disait: «les messes magiques 
et le culte chrétien étaient ici pêle-mêle, lors de mon arrî- 
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yée; j'ai trouvé l'idole de Dagon à côté de l'arche d'alliance. 
J'ai semé partout la parole de Dieu: malheureusement les 
Lapons voulaient, tout en restant chrétiens , conserver leur 
magie et les coutumes de leurs pères, afin de vivre heureu- 
sement et en bonne santé. * Thomas von Westen fit plu- 
sieurs voyages dans ces contrées, et toutes les fois avec 
un succès plus marqué. Bientôt s'élevèrent, comme par en- 
chantement, des églises et des écoles, chez ces nouveaux 
chrétiens. En peu de temps 7231 Finmarckois et Nord- 
landais eurent embrassé le christianisme. 



Jugemens de Byron sur Grillparzer et Frédéric 

SchlegeL 

On trouve dans les Mémoires sur lord Byron , tome IV t 
par Thomas Moore, des jugemens remarquables sur deux 
écrivains allemands distingués; nous avons cru devoir les 
consigner ici : 

Jugement de Byron sur Grillparzer. l 

«Lu une traduction italienne, par Guido Sorelli, d'une 
œuvre de l'Allemand Grillparzer — diable de nom pour la 
postérité ; mais il faudra bien qu'elle apprenne à le pro- 
noncer. En faisant la part d'une traduction , et surtout d'une 
traduction italienne (les plus mauvaises de toutes, excepté 
pour les classiques — Annibal Garo, par exemple — et là 
leur langage bâtard les aide : pour se donner un air de 
.légitimité, ils singent la langue de leurs pères); mais en 
faisant, dis-je, la part d'un tel désavantage, la tragédie de 
Sapho est magnifique et sublime! il n'y a pas moyen de le 
nier, et cet homme a fait une grande et belle chose en 

1 Grillparzer, de Vienne, l'auteur de Sspho, est, depuis la mort <fe 
Mûllner, le tragique allemand le plus distingué, 
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écrivant cette pièce. Qui est-il? Je ne le connais pas; mais 
les siècles le connaîtront. — C'est une haute intelligence ! 
' «Je dois noter cependant que je n'ai rien lu d'Adolphe 
Mûllner, et beaucoup moins de Goethe, de Schiller et de 
Wieland, que je ne l'aurais souhaité. Je ne les connais qu'à 
travers les traductions anglaises , françaises et italiennes; Je 
n'entends rien, absolument rien à la langue des originaux, 
si ce n'est quelques jurons que j'ai appris des postillons et 
des soldats, dans une ou deux bagarres. Je puis jurer très- 
majestueusement en allemand quand il me plaît : Sacrament 
— Verfluchter — ■ Hundsfott — et ainsi de suite ; mais je ne 
sais rien de ce qui se dit dans une conversation moins 
énergique. ' ■ * 

«J'aime leurs femmes, et tout ce que j'ai lu de leurs écrits 
traduits, et tout ce que j'ai vu, sur le Rhin, du pays et 
du peuple, j'en aime tout, hors le& Autrichiens que j'ab- 
horre, que je méprise, et.... je ne puis trouver de mots 
pour ce qu'ils m'inspirent, et je serais fâché de trouver des 
actions qui pussent répondre à ma haine ; car je déteste la 
cruauté encore plus que je ne haïs les Autrichiens l — à moins 
que ce ne soit afiaive- d'impulsion, alors je suis féroce — 
mais jamais de sang-froid et de propos délibéré. 

« Grillparzer est grand — antique — pas si simple que les 
anciens, mais très-sjmple pour un moderne — parfois aussi 
staélique; — somme toute, c'est un écrivain fort supérieur.* 

Jugement sur Frédéric Schtegel. * 

. «Je viens de Kre Fréd. Schlêgel (frère de l'auteur du 
même nom) s jusqu'à présent je n'en puis rien tirer: Il fait 
évidemment preuve d'une grande puissance de mots; mais. 

. 1 Grillparaer cependant est Autrichien. Note du* Rédact. 

2 Frère de M. Aug. Wilhéln» Schlegel; il est mort en 1829» C'est? 
•ans doute de ses Leçons sur l'histoire, moderne et la littérature de tous, 
fa peuples, en deux volumes iu-G.°, qu'U est ici question. 
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\l n'y a rien à quoi Ton se puisse prendre. Il est comme 
Hazlitt, dont le style ressemble à une irruption de petite 
vérole — une corruption rouge et blanche , s élevant par 
monticules (en mesquine imitation des montagnes sur la carte) , 
mais ne contenant et ne rendant rien que sa propre âcreté. 

« Schlegel me déplaît d autant plus qu'il semble toujours 
tout près d'en venir à un sens , et au moment où Ton croit 
le comprendre, il disparait tout à coup comme le soleil cou^ 
chant, ou se fond comme un arc-en-ciel, laissant derrière 
lui une assez brillante confusion, à laquelle cependant les 
comparaisons ci-dessus font trop d'honneur* 

« Continué à lire M. F, Schlegel. Il n'est pas si sot que 
je le croyais ; c'est-à-dire quand il parle du Nord. Mais il 
tranche sur tout, et décide des aflàires de l'univers entier 
avec une autorité qu'un philosophe dédaignerait de prendre, 
et dont rougirait un homme de sens et d'honneur, ayant le 
sentiment de son ignorance. Il est évident qu'il veut faire 
de l'effet , produire une impression comme son frère ou 
comme Georges dans le Ficaire de fFakefiddj qui, trouvant 
que toutes choses avaient déjà été représentées sous leur 
vrai jour, se mit, pour soutenir la face opposée, à entasser 
des paradoxes ingénieux, mais faux, comme il l'avoue lui- 
même, desquels le monde savant ne dit rien, absolument 
rien, monsieur. Le monde savant a cependant dit quelque 
chose des frères Schlegel. 

«Pris meilleure opinion des écrits des Schlegel que je ne 
l'avais, 3 y a vingt-quatre heures, et l'amenderai encore s'il 
est possible. 

«Lu Schlegel; il dit du Dante : «Que le plus grand et le 
plus national de tous les poètes italiens n'a jamais été, à au- 
cune époque, très-populaire parmi ses compatriotes. * — C'est 
faux! il y a plus d'éditeurs, de commentateurs et plus tard 
d Imitateurs du Dante, que de tous leurs poètes ensemble. Pas 
populaire! Eh ! à Heure quil est, en 1821 , 3s parlent de 
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Dante , écrivent sur Dante, pensent, et rêvenf au Dante, à 
un excès qui serait ridicule, si l'homme le méritait moins. 

«Cet Allemand parle dans le même style de gondoles sur 
l'Arno : «Un précieux fat pour oser discourir de l'Italie! * 

«Il dit aussi que le principal défaut du Dante est, en un 
mot, l'absence de tout sentiment tendre. Absence de ten- 
dresse! — Et Francesca de Rimini! — Et les angoisses pater- 
nelles dTJgolin! — et Béatrix — et la Pia! Et quoi! il y a 
chez le Dante plus d'entrailles que chez qui que ce soit quand 
il est tendre. Il est vrai qu'une description des limbes ou de 
l'enfer, des chrétiens ne prêtait pas beaucoup au sentiment 
et à la suavité. — Mais quel autre que le Dante eût pu in- 
troduire de la tendresse en enfer? Y en art-il dans celui de 
Milton? ' — pas la moindre— et tout le ciel du Dante n'est 
qu'amour, gloire et majesté! J'ai trouvé cependant un point 
6vl l'Allemand a raison — c'est sur le vicaire de Wakefield. 
«De tous les romans en miniature, dit-il (et cest la meil- 
leure forme de roman) , le Vicaire de Wakefield est, je crois, 
le plus parfait.» Il croit ! — Il pouvait s'en dire certain. Mais 
pour un Scidegel, ce n'est pas trop mal.» 



Journaux. A dater du i" Mars de r83a, jour au- 
quel la liberté de la presse pourra être exercée dans le 
grand-duché de Bade, paraîtra à Fribourg en Brisgau un 
journal politique, affranchi de toute censure, sous le titre: 
der Freisinnige (le Libéral) , feuille politique de Fribourg* 
A la tête de cette entreprise se sont placés , comme actionnaires 
et principaux rédacteurs, les députés et professeurs Duttlinger, 
de Rotteck et Welcker. Ce journal sera principalement destiné 
a défendre la cause de l'Allemagne constitutionnelle. 
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LITTÉRATURE, 

Kindevwochenblatt çder (1er deutsçhe Jfugendgarten ; lounjat 
des enfans ou le Jardin des enfans de F Allemagne. Àu§jH 
bourg , chez. Scfclosser et Conip^ 3 1 8 3 a * 

• En 1828 M. Sàllaberrr disait à la chambre des députés, avec le 
plus grand sérieux du monde : «Parmi les fléaux dent Moïse oublia 
de frapper l'Egypte , . il faut compter la presse. ? .Que doit-il dire 
maintenant? Certes, je ne voudrais pas être là pour entendre 
sps doléances, et je plains sincèrement les personnes qui yiyent 
dans son intimité; car elles 4°Went avoir les oreilles rebattues 
de ses plaintes et de ses sinistres prédictions. Mais l'a nn ce 1828 
était encore l'âge d'or en comparaison de i83i. aujourd'hui il 
pleut des journaux ; c'est un vrai déluge de publications qui nous 
inonde ; ce nouveau choléra-moi bus , bien loin de diminuer en 
intensité à mesure qu'il avance, grandit à vue d'œil et se multiplie 
comme les têtes de l'hydre de Lerne. O temps, o mœurs! no 
voyons-nous pas ici ces bons Allemands qui, selon les idées de 
M. Sallaherry, devraient au moins conserver les bonnes doctrines, 
alors que tout le reste de l'Europe les aurait reniées; ne les 
voyons-nous pas, dis-je, infuser le poison de la presse dans les 
veines de leurs enfans? Un journal périodique pour des enfans! 
quelle abomination I Vraiment il est temps que la comète , en. 
nous écrasant, mette un terme à une corruption si profonde et 
si universelle» Pourtant le mal n'est pas si grand qu'on pourrait 
ge l'imaginer an premier coup d'œil; car d'abord ce niaudU 
journal ne paraîtra qu'une fois par semaine, et puis il ne parlera 
pas de politique, à moins toutefois, ce que je ne présume p" s ? 
qu'en nous donnait dans l'histoire naturelle des détails sur l'écre- 
visse, il ne fasse allusion au parti rétrograde. Et puis, qui &>** 
$\ l'éditeur ; dans les gravures enluminées «ju'il promet pour chaque 
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numéro, n'y mettra pas quelqu'une de ces caricatures qui amusent 
les curieux à la porte de nos marchands de nouveautés; qui sait si, 
en parlant d'ethnographie (car il nous promet dans son journal 
des détails de ce genre) , il n'appellera pas les Polonais un peuple 
héroïque, les Français un peuple brave, spirituel et cm lise, les 
Espagnols un peuple dévot , superstitieux et engoué des moines, etc. ? 
Dieu sait encore toutes les allusions politiques que l'éditeur pourrait 
glisser dans ses pernicieuses colonnes, en parlant d'histoire, de 
physique, de technologie; en nous donnant des descriptions, 
des biographies, des voyages, des contes, des fables, des anec- 
doctes, des préceptes de morale, des énigtiîes, des charades et 
des sentences pour chaque jour de la semaine; car tout cela 
est renfermé dans le répertoire de l'auteur. Voyez encore la 
perfidie de nos journalistes révolutionnaires : pour mieux pro- 
pager ses détestables principes , l'éditeur promet qu'en prenant 
quatre exemplaires, on en recevra un cinquième par-dessus le 
marché. Ah ! que je plains les enfans d'Augsbourg! ils sont le 
plus près de la source empoisonnée. Qui sait même si au lieu 
d'acheter des babioles, ils n'aimeront pas mieux acheter un nu- 
méro à raison de 3 kreutzer <?u s'abonner pour un au à. raison 
de 3 florins 36 kreutzer? 



Erzàhlungen und Novellen : Contes et Nouvelles de C* 
4e Wachsmann. Leipzig, chez Brockhaus, dçuX volumes 
in-8. a , i83o. 

Les nouvelles historiques de Wachsmann sont de celles qui 
ont dans ce moment-ci le plus de succès en Allemagne. Le pre-» 
mier volume renferme trois pouvelles ; les Templiers, dont le* 
grand-maître Othon de Saint-Amand est le héros; les Frères^ 
qui ne sont autres que Kléber et son frère Guillaume, qui sert 
sous le commandement de ce général en Egypte, d'abord sans 
être connu de lui i cette nouvelle présente un tableau vrai et 
animé de la glorieuse expédition des Français dans le pavs des 
Pharaons, et dénote un talent remarquable. ' La troisième pièce 
du pemier volume, intitulée l'Image {fas Ebenbild), est toute 
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d'invention ; la scène est dans la haute Italie. L'auteur y fait, 
preuve d'une profonde connaissance de la nature humaine. 

La première nouvelle du second volume, les Fiançailles y peint 
l'Espagne dans sa lutte contre les armées de Napoléon , et par- 
ticulièrement les combats des guérillas. La nouvelle historique 
de Cécile Sluart, fille de Charles Stuart, victime des rigueurs 
de Cromwell, est une des plus intéressantes du recueil. Dans la 
dernière pièce du second volume , intitulée : Mort de Gustave- 
Adolphe, Fauteur admet comme certain , ainsi que presque tous 
les historiens suédois, que ce grand roi tomba sous les coups du 
duc de Lauenbourg. 



Leopold Schçfers neue Novellen : Nouvelles Nouvelles de 
Léopold Schefer. Leipzig, chez Hartmann. 

Si peau d'âne m'était conté , 

J'y prendrais un plaisir extrême. 
Le monde est vieux, dit-on : je le croîs, cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant , 

disait jadis le bon Lafontaine. De ce côté -là, je crois qne r 
malgré les progrès de la civilisation , nous ressemblerons toujours 
à nos pères. Je connais mainte personne qui préfère infiniment 
les fictions de l'Odyssée aux combats de l'Iliade. Chez les Arabes, 
après le coucher du soleil, quand la caravane s'est arrêtée au 
milieu du désert pour humer la fraîcheur du soir, quand on 
s'est assis autour du conteur moderne Schéhérazade, commencent 
les contes tout resplendissans d'or et de pierreries. Chez les peu- 
ples de l'Europe, dans le bon vieux temps, c'était l'histoire des 
preux chevaliers qu'on racontait dans les manoirs aux nobles 
dames et demoiselles, les grandes chevaleries de Richard cœur 
de lion, ou les aventures des chevaliers de la table ronde; an 
pied des superbes châteaux, dans les chaumières de la gent 
taillable et corvéable à merci, on écoutait avec une sainte 
frayeur les histoires de revenans ou de sorciers que contait la 
vieille Marguerite ou le vieux Mathurin? chez nous, chez les 
Allemands, ce sont les romans historiques, les romans de mœurs* 
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les contes fantastiques, les nouvelles de Lamotte-Fouqué,, de 
Tieck , de Schefer et de tous ceux dont l'imagination se torture 
pour créer du nouveau, afin de plaire a un public affamé de 
lecture. Schefer est un des plus agréables conteurs de l'Allemagne 
actuelle, et sa fécondité parait égaler son talent. Les contes 
<4]u-il vient de publier sont intitulés : le Breuvage d'immortalité, 
le Marthe des ânes, le Ventriloque, le Mariage des artistes, la 
Poule blanche , l'Assurance dévie , et Violante Beccaria. Le prix 
de chaque volume est de 3 florins 36 kreutzer (environ 7 fr. 60 c.) 



CAUSES CÉLÈBRES. 

Fualdes angebUche Ermordung, etc. : De l'assassinat pré- 
tendu de Fualdes, ou Examen du procès criminel le plus 
remarquable du siècle présent, par Pierre de Kobbe. 
Celle, chez Schulze, i83i. (200 pages in- 8.°) 

H .se trouve sur ce livre dans les Annonces savantes de GœU 
tingue (du 2 1 Novembre i83 1) , un article sur lequel nous croyons 
devoir appeler l'attention des jurisconsultes français. Il est évi- 
demment écrit par un adversaire du juij, que sa haine pour 
cette institution tutélaire a aveuglé au point de lui faire admettre 
Jes assertions les plus hasardées. Cet article, contre l'usage de 
ces feuilles, n'est pas signé; est-ce pudeur ou négligence? Nous 
l'ignorons. En voici la substance: 

«Dans un temps où s'élèvent de nouveau tant de voix pour 
réclamer pour les États de l'Allemagne la publicité des débats 
judiciaires et l'introduction du jury, l'auteur de cet article re- 
garde comme un devoir d'appeler l'attention la plus sérieuse sur 
le petit écrit dont on vient de lire le titre. Si les pièces officielles 
et justificatives qui lui servent d'appui sont authentiques, et il 
est impossible de douter de leur authenticité, l'auteur en a conclu 
avec un haut degré de probabilité et peut-être avec la dernière 
évidence , - que toute Fhistofcc du meurtre de Fualdes dans la 
maison Bancal est une fable , et que les assassins prétendus ont 
été punis pour un crime qu'ils n'avaient pas commis* La preuve 
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est surtout frappante 'en faveur de Bastide. Le malheureux, 
malgré son alibi prouvé jusqu'à l'évidence, et malgré sa persis- 
tance à soutenir son innocence, fut déclaré coupable par les 
jurés!!! Un seul exemple suffira pour montrer avec quelle 
légèreté les débat* furent conduits. H résulte de l'autopsie dà 
cadavre de Fualdès, qu'il n'avait reçu qu'une seule blessurej ce 
qui n'empêcha pas le président des assises d'AIby de raconter 
aux jurés que Jaussion lui avait porté le premier coup et Bastide 
les derniers. — «C'est vous, Jaussion , disait-il aux deux accusés*, 
qui le premier avez frappé votre infortuné parent; c'est vous, 
Bastide , qui avez porté les derniers coups ! * — * C'est une chose 
remarquable que le grand nombre de témoins qui déposèrent 
dans cette affaire et qui vinrent débiter des contre-vérités, sans 
que l'on puisse néanmoins les accuser de malveillance. De mal- 
heureuses préventions, la légèreté si ordinaire sous le ciel •mé- 
ridional, jointes à l'impression vague que durent faire les dé- 
positions % ont sans doute contribué à procurer aux juré) la 
fausse conviction de l'existence d'un assassinat et de la culpabilité 
des accusés.» W. 

VOYAGES, 

Reise nach Brasilia*) etc. .» Voyage au Brésil et aux Etats- 
Unis de la Plata, pendant les années 1823 — 1827, par 
J. F* de Weechy première partie. Munich, i83i jin-S.* 

L'auteur de cet ouvrage, qui excite assez vivement notre curio- 
sité , officier bavarois en activité , est un homme doué d'an esprit 
observateur et d'un jugement très-sain? partout ii s'efforce de 
considérer les eboses en elles-mêmes et avec le plus d'impartialité 
possible. Quant au but de son voyage, voici ce qu'il en dit lui- 
même : « Mon intention , en voyageant en Amérique , était 
d'abord de me fixer dansée pajfs; il m'importait donc d'apprendre 
à connaître le sol et la manière dont on le cultive , les usages 
et les mœurs des kabitans de ma nouvelle patrie; je me livrai 
en conséquence tout entier à cette étude.* Le lecteur s'apercevra 
qu'en voyageant , fauteur ne voulait pas enrichit la science 4e&* 
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découvertes. Notre journal aurait donc pu passer sous silence le 
présent ouvrage, qui ne prétend pas à un style noble et relevé , 
si notre voyageur, qui fait attention à toutes les choses intéres- 
santes, ne nous avait donné parfois quelques documens dignes 
d'être conservés relativement à une connaissance approfondie des 
pays qu'il a parcourus. Les trois premiers livres , c'est-à-dire plus 
de la moitié du premier volume, ne traitent que du voyage de 
l'auteur en Angleterre et en Portugal , et spécialement de son séjour 
à Londres et à Lisbonne, ainsi que des excursions faites à partir de 
ces villes, et dans Tune desquelles M. de Weech traversa le Por- 
tugal dans toute sa longueur , en allant, du nord-ouest au sud-est. 
Cette partie de l'ouvrage offre sans doute beaucoup d'intérêt, 
parce que l'auteur peint avec des couleurs très- vives et décrit 
d'une manière très- pittoresque les mœurs et la civilisation des 
habitans, parce qu'il entremêle ses descriptions générales d'épi- 
sodes instructifs sur. des personnages célèbres; toutefois il n'entre 
pas dans notre plan d'extraire de son ouvrage de nombreux; 
détails. Nous avons regardé comme à peu près superflu l'a- 
perçu historique sur le Brésil, qui remplit quarante-quatre 
pages, et qui n'offre au lecteur que ce qu'il pourrait trouver 
dans toutes les histoires un peu détaillées des découvertes géo- 
graphiques. Cet aperçu historique, qui sert pour ainsi dire d'in- 
troduction à son voyage, est suivi de 264 pages d'observations 
de statistique et géographiques sur le Brésil. Nous en extrairons 
le passage relatif aux communications par eau , pages 267 — 269 < 
Nous avons regardé comme digne d'une attention particulière lf 
notice relative aux communications de la province San-Paulo 
avec la ville de Guiaba dans le Matto-Grosso : «Souvent, dit 
l'auteur, il se rassemble une quantité considérable de canots à un 
mât dans le port de Saint-Félix, à 2 4 legoas à l'ouest de San-Paulo,; 
ils descendent le Ticte jusqu'au Parana , celui-ci jusqu'à l'embou- 
chure du Rio-Pardo, puis remontent le Sanguexuga, débarquent 
leurs marchandises et sont avec elles tranportés par terre jusqu'à 
Cochim; là ils continuent leur route sur le Tocoary, traversent 
le lac de Xareys et arrivent à Guiaba, ville du Matto-Grosso. Ce 
voyage par eau contribuera beaucoup au développement du com- 
merce et de la civilisation des provinces de San-Paulo, Goyaz et 
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Matto-Grosso , quand une fois les nombreux obstacles que présente 
le Ticte auront disparu , et quand le lieu où l'on transporte par 
terre les' marchandises et les canots, lieu qui a environ un mille 
allemand (près de deux lieues françaises) de longueur, sera coupé 
par un canal. Combien d'autres points du Brésil où de sem- 
blables communications par eau seraient plus faciles encore. et 
plus profitables ! Nous appellerons seulement l'attention sur la 
jonction possible d'une des rivières qui se jettent dans le 
Paraguay avec l'une de celles qui se jettent dans le Madeira, 
par exemple le grand Guaporé , ce qui donnerait à l'Âmé^ 
rique méridionale une route par eau telle que n'en aura jamais, 
nous le pensons du moins, aucune autre partie du monde; car 
alors on pourrait naviguer sans interruption depuis le Rio de la 
Plata jusque dans le Maragnon, et par le Gassiquiare jusqu'à 
l'Orénoque. On aime à se représenter les conséquences infinies 
de ce projet, qui tôt ou tard sera mis à exécution. Sans doute il 
se passera encore des siècles avant que notre idée se réalise, et 
rami du Brésil n'espérera pas l'accomplissement de pareilles 
entreprises aussi long-temps que le Portugais du Brésil répondra 
de la manière suivante au reproche qu'on lui fait de ne pas 
construire de chaussées : des routes bien travées faciliteraient les 
incursions de l'ennemi, et (Tailleurs avec notre féconde végéta- 
tion, elles seraient bientôt recouvertes de broussailles, et jamais 
le gain n'égalerait les dépenses.* 

L'Europe connaît les forces et les ressources incalculables du 
Brésil , mais chaque vojageur doué d'un esprit judicieux ajoute 
de nouveaux détails à ceux que l'on connaît déjà ; c'est aussi ce 
que fait l'auteur. Jusqu'ici le Brésil avait reçu le sel nécessaire 
a sa consommation en partie des côtes , où on l'obtenait an 
moyen de l'évaporation , et en partie du Portugal, ce qui arrive 
encore aujourd'hui. On n'a encore trouvé de salines nulle part. 
En revanche on a trouvé le long du Rio de San -Francisco et 
dans les steppes de la province de Matto-Grosso des couches de 
sel qui paraissent inépuisables, et quand une fois le San -Fran- 
cisco sera navigable, elles seront pour le Brésil d'une valeur 
inestimable. Les détails relatifs i cette découverte méritent d'elfe 
rapportés. 
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«Le long des rives du San -Francisco, là où U sépare la pro- 
vince de Bahia de celle de Pernambuco, on trouva par hasard 
-dans les plaines sablonneuses qui s'étendent, à partir delà, l'es- 
pace de 8 à 12 legoas, sur les deux rives dur fleuve, des lagunes 
d'une étendue variable que le fleuve remplit d'eau , lorsque les 
pluies le font déborder. Lorsqu'il rentre dans son lit primitif, 
ces lagunes , extrêmement nombreuses et remplies de Peau du 
fleuve , se desséchent peu à peu par suite des grandes chaleurs» 
Sur la superficie de ce sol sablonneux naît alors une couche 
solide et épaisse d'un pouce de sel cristallisé qui se renouvelle, 
dans l'intervalle de peu de jours , toutes les fois qu'on l'enlève.** 
L'auteur appelle ce phénomène éruptions salines (Salzmtsschlëge) : 
nous n'examinerons pas la plus ou moins grande justesse d* 
cette expression; nous dirons seulement que, d'après ce que 
dit l'auteur lui-même, ce sel paraît plutôt être un dépôt du 
fleuve qu'un produit du sol. L'auteur décrit (pages 273 et suivantes) 
le procédé passablement grossier, jk l'aide duquel on s'empare 
de ce sel. 

On a souvent parlé de bétonnante richesse du Brésil en mines 
de fer; si cette assertion avait besoin de nouvelles preuves, on 
pourrait se contenter de ce que l'auteur dit des mines de fer du 
Vallos das Fumas dans la province de San-Paulo (page 275). 
Il s'en rapporte sur ce point à l'opinion d'un minéralogiste 
distingué, le colonel portugais de Varnhagen. «La plus grande 
forge du monde , dit M. de Varnhagen , pourrait v trouver de 
quoi fondre continuellement, durant un siècle entier, sans qu'on 
eût besoin d'ouvriers pour obtenir du minerai. * 

Le cinquième et dernier livre de ce volume, qui parle de Rio- 
Janeiro, et qui traite, à ce propos, de tout ce qui peut intéresser 
un lecteur éclairé, nous charme par l'exposé franc et sans gène 
des observations que l'auteur a faites. Nous pouvons certifier, sans 
crainte d'être démenti, que, quoiqu'on ait déjà écrit bien des ou- 
vrages sur Rio-Janeiro , tous les lecteurs trouveront ici de nou- 
veaux détails sur les habitans de cette ville , sur leurs mœurs , 
leurs opinions , leur manière d'qgir, leur civilisation, etc. Un 
des passages les plus intéressans et les plus pittoresques du pre- 
mier volume est celui qui décrit les cérémonies religieuses et 
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.les fêtes du pays( pages 3a5 — 338). Elles sont telles, que l'ai** 

. teur, catholique lui-même, se voit contraint d'avouer que la 

. religion de ce peuple est plutôt une idolâtrie qu'un culte rendit 

au yrai Dieu. Nous nous arrêtons ici, laissant à nos lecteurs le 

soin ouïe plaisir de s'initier aux mystères de la rie et des mocur» 

des habi tans de RioJaneiro, par la lecture de l'ouyrage même. 

Si, comme nous . l'espérons , l'auteur publiait le second volume 

.de son ouvrage, lequel, sans aucun doute, fournira des notice» 

. intéressantes , nous le prierions d'être un peu plus difficile pour 

,1a pureté du style, et de veiller à ce que le second volume ne 

renferme pas autant de fautes d'impression que le premier. 

(JahrbiUher fur wisstnstkafilicht Kritik.) 
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JOURNAL D'UN VOYAGE EN GRÈCE, 

PAR THIERSCH. 1 
A U hauteur de Corfou, le 14 Septembre 1831. 

ilous ayons pu mettre à la voile le 5 Septembre malgré' 
le mauvais temps qu'il avait fait les jours précédent. Déjà je 
in'étais résigné à rester eùcore à Tries te, quoique depuis deux 
jours tout mon bagage fût à bord, lorsque le matin, vers six 
heures, on me f éveilla en m annonçant que le capitaine nous 
attendait, le vent étant devenu favorable pendant la nuit. Nous' 
fûmes bientôt pfrêts, et fîmes nos adieux à nos anciens com- 
pagnons* Cependant ma chambre s'était remplie de Grecs ; ils 
fious accompagnèrent au vieux lazaret, où M. Bozzaris faisait 
sa quarantaine, et où l'on était sur le point d appareiller. Après 

1 Voyez notfe dernier numéro, page 273. Le traducteur de ce pre- 
mier travail de M. Thiersch publiera une traduction complète de ton 
vojage eu Grèce aussitôt que la seconde partie aura paru. J. W. 

IX. 19 
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les retards ordinaires, vers dix heures parut sur le quai du 
lazaret la felouque destinée à nous conduire à bord du bâti- 
ment qui, toutes les voiles déployées et ornée du pavillon 
hellénique , nous attendait devant le port. Deux heures se 
passèrent encore avant que l'officier du port eût terminé 
les formalités prescrites, et que la felouque qui le recon- 
duisit à terre, fût de retour; vers midi enfin nous laissâmes 
derrière nous la ville de Trieste avec ses environs pitto- 
resques, et favorisés par un vent modéré nous descendîmes 
l'Adriatique pour arriver le même jour encore jusqua la 
hauteur de Rovigo. Nous fûmes bientôt à Taise sur le na- 
vire* La caméra était propre et assez spacieuse pour nous 
permettre de placer nos lits derrière les cloisons des deux 
côtés, et d'y dresser une table avec quatre sièges. Au fond se 
trouvait une niche avec l'image de Saint-Nicolas , à laquelle 
était suspendue une lanterne. Tout autour régnaient des bancs 
assez larges pour servir en même temps de couchette. Outre 
mon compagnon de voyage et moi, notre société se composait 
d'un pauvre Grec de Thessalie, qui pendant neuf mois avait 
étudié à Vienne, et qui maintenant, fuyant le choléra, se 
rendait à Nauplie dans l'intention de se procurer dans cette 
ville, en donnant des leçons , Jes moyens d'aller continuer 
ses études à Munich, et de M. Apostolopoulo, bon jeune 
homme qui, au nom des propriétaires de la cargaison que; 
portait notre bâtiment et à laquelle il avait part, avait quitté 
ses amis à Trieste pour faire le commerce à Argos, sa pa- 
trie. Il fut convenu que le capitaine mangerait avec nous à 
la même table» L'équipage se composait en grande partie 
de Phariotes, la- plupart jeunes encore, qui joignaient à une 
grande dextérité dans les travaux de leur profession, un. vif 
désir d'acquérir toutes sortes de connaissances. Avec eux se 
trouvaient des indigènes de Çéphalonie, de Zagora, de Cé- 
phos, de Chios, et un vieillard de Théaki (Ithaque), qui 
présidait à la basse-cour et à la cuisine, et à qui, du con- 
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sentemeht unanime de la société, je donnai le nom allu- 
mée. Mais quand il sut quEumée avait été le porcher de 
l'antique roi de sa patrie, il ne fut pas très-content de ce 
nom; cependant il s'y résigna de bonne grâce, lorsqu'il ap- 
prit que celui qui l'avait porté avant lui, avait été aussi le 
cuisinier d'Ulysse. Quand le navire fut en train de marcher, 
et lorsqu'il n y avait pas beaucoup à faire pour les matelots, ils 
se réunissaient autour du capitaine et de moi, écoutant avec 
attention nos entretiens, ou ils entouraient M. Metzger, qui 
dessinait les scènes que lui présentait l'intérieur du bâtiment» 
Vers le soir on apporta la guitarre ( citouri) et les pâli- 
cares chantaient aux accords de cet instrument les douceurs 
de leurs foyers et les glorieux exploits de leurs modernes 
héros. 

Le capitaine (nKoictç%oç) donne ses ordreç sans rudesse 
et d'un ton qui n'a rien d'impérieux, et malgré l'exacte obéis-» 
sance que trouve chacune de ses paroles, rien à l'extérieur 
ne décèle l'état de sujétion où ses subordonnés se trouvent 
à son égard. Notre diner consistait en riz cuit à l'eau, avec 
une sauce d'oeufs et de jus de citrons, suivi d'un poulet, d'un 
rôti froid, de fromage et de fruits. Tel fut invariablement notre 
ordinaire, sr ce n'est que le riz alternait avec les macaroni, 
et quelquefois, à ma prière, avec la pomme de terre. 

La navigation pendant la nuit fut paisible; le' matin nous 
avions dépassé Pola. Nous déjeunâmes sur le tillac sous un 
ciel rayonnant des flammes de l'aurore , réfléchies par le 
magnifique azur de la mer, tandis que notre vaisseau glis* 
sait rapidement sur les flots, poussé par un vent frais de 
nord-ouest. 

Le second jour' ressembla au premier. Mais le lendemain 
matin le vent faiblit et diminua.au point que le navire n'avan- 
çait plus : c'est ce que les nautônniers appellent la bonazza. 
Doucement bercés sur les eaux aplanies, nous nous amu- 
sions à regarder les poissons s'élevant quelquefois au-dessus 
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de la surface tranquille de la mer, pont échapper à la pour- 
suite des dauphins. Pour moi, je m occupai presque toute la 
journée de mes livres sur le pont. Dans la nuit de mardi 
à mercredi nous avions fait quatorze milles ; mais au matin 
le vent nous devint si contraire que nous ne pûmes avancer 
qu'en louvoyant. La côte de Dalmatie, avec ses montagnes* 
toutes chauves ? bornait notre horizon à lest. Le 9 Septem- 
bre , vendredi , le v même vent sëleva avec plus de force*. 
Cependant notre bâtiment lutta avec succès contre les va- 
gues soulevées , et M. Bozzaris laissa loin derrière lui uni 
brick autrichien , qui était parti cinq heures avant nous* Le 
marchand d'Argos et lé Grec de Vienne ont pris le mal de 
mer ; mon compagnon et moi en demeurons épargnés. Vers 
le soir le soulèvement de la mer devint plus fort, et les 
éclair» qui s'échappaient du sein des nuages amassés à l'ho- 
rizon, nous annoncèrent Tapproche de l'orage. La nuit de ven- 
dredi commença sous, de fâcheux auspices. L'image de Saint* 
Nicolas était tombée par deux fois de l'iconostasion, et le 
roulis du navire devint de plus en plus violent. Cependant 
la voix du capitaine se fait entendre plu» forte, que le mu- 
gissement des. vents. Dans la caméra 7 la lanterne qui brûle 
devant le Saint 1 tombe à terre; et Metzger,. sorti de son 
lit, pour éteindre k lumière qui va toucher au tapis, est 
renversé avec la table : dès4ors notre chambre offre l'image 
du chaos. Vers le matin la violence de l'ouragan fut roin- 
pue r et nous pâmes alors contempler le terrible mais sublime 
spectacle île la mer encore bouleversée par la tempête. Vers 
onze heures les nuages se dissipèrent, et les palicares re- 
prirent leur bonne humeur, en changeant de vêtemens, et 
l'ordre habituel se rétablit facilement* 

Nous laissâmes l'île de Zythe à. gauche, et passâmes devant 
Ffle*d'Aosta, qui n'est qu'un rocher nu et stérile. Vers le soir 
le ciel de nord-ouest se couvrit de nouveau , et il en sortit 
bientôt un orage magnifique. Les éclairs ne se précipitent 
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pas seulement des masses de nuages éloignées, mais il s'en 
échappe aussi, semblables à. des fusées volantes, des nuages 
au*-dessous de l'horizon, comice s'ils s élevaient du sein deà 
flots, tandis que le murmure de plus en plus violent de la mer 
annonce la tempête que Forage chasse devant lui. Vers huit 
heures toutes les voiles furent pliées, au moment où nous 
passions devant une ile de rochers. Ensuite notre compagnie 
fut reléguée dans la caméra; la tempête se déchaîna avec 
plus de violence encore que la nuit précédente; mais cette 
fois son courroux ne. fut pas de longue durée. Rompu par 
une pluie battante, l'orage se partagea sur nos deux côtés 9 
et alla se dissiper vers le sud, sur les côtes d'Italie et dç 
rDahnatie. Vers dix heures le ciel était balayé par un vent 
demi-nord , qui , soufflant vivement dans les voiles dé*- 
ployées, poussa la lourde machine de notre navire avec 
la rapidité d'un oiseau à travers les flots écumans. 

Dimanche, au matin, le ciel s'éclaircit, et la mer fut plus 
doucemept émue par un vent d'ouest, un zéphire d'une 
grande douceur et d une fraîcheur exquise , tout différent 
du vent d'ouest si détesté à Munich, et qui justifie tous les 
éloges donnés par les anciens au plus agréable des fils 
d'Éole. Notre société est dans une disposition conforme à 
la sérénité du jour et à la solennité du dimanche; les pa<* 
licares nous pressent de questions sur l'origine et la nature 
de la foudre et du tonnerre qui les ont si vivement occu- 
pés la nuit précédente; le seul Eumée ne peut prendre paît 
à nos entretiens et au repos commun, attendu qu'il doit 
régaler, tout l'équipage d'un repas plus recherché. Au dîner, 
qui est servi sur le pont, je livre une bouteille de Johan- 
nisbeprg de 1783, que je devais à la munificence de l'ami 
Buchler. Hier au soir nous passâmes devant l'île inhabitée 
de Pélacossa, qui frappe les regards par ses rochers sour* 
icflleux et de formes étranges.- De nouveaux orages se sont 
amaçséft aujourd'hui vers le nord, et le vent s'est élevé a$seg 
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violent pour que le capitaine ordonnât de targuer les voiles ; 
mais ils se sont déchargés sur l'Italie, et nous ont procuré 
pour quelques heures l'avantage d'un vent plus actif, au- 
quel a succédé encore la bonazza. La soirée a été très-agréa- 
ble et d une douceur qui nous permit d'admirer jusqu'à dix 
heures,, sur le pont, la magnificence du ciel étoile. Une 
chose qui nous a frappés, c'est que la lune n'en faisait point 
pâlir la splendeur. Comme la lumière n'est point réfléchie 
par la mer, une nuit sombre repose sur la surface des eauxr, 
et l'air aussi, malgré la lueur des astres, est rempli d'ombres 
jnagiques, au-dessus desquelles- brille la lune avec un éclat 
presque aussi clair et aussi argenté que celui des étoiles. 

La nuit de lundi a été tranquille, mais nous n'avancions 
que lentement, ainsi qu'au matin. Ver» dix heures de nou- 
veaux orages se forment à l'horizon» Dû bâtiment autri- 
chien de la nouvelle et excellente construction de Trïestfc 
vient à passer à côté de nous , à midi ; au moment que les 
deux navires. sont en présence, les coups de vent, précédant 
forage, redoublent au point que les deux capitaines font ren- 
trer toutes les voiles pour se soustraire à la tempête, qui 
bientôt éclate sur nos têtes en coups de tonnerre d'une 
violence extraordinaire. Une pluie battante mêlée de grêle 
succède , et après deux heures déjà l'orage et la tempête 
nous ont. quittés pour se porter vers le sud. Pour moi, 
•déjà habitué à ces bourrasques et persuadé de leur utilité 
pour produire des vents plus actifs, je m'étais endormi pen- 
dant la dernière d'un sommeil profond, duquel Metzger vint 
me réveiller à grands cris, pour me montrer sur le tillac 
le superbe spectacle qu'offraient dans ce moment la mer et 
le ciel. L'aspect sublime de la mer encore mugissante, et 
dont les vagues profondément émues, éclairées par les coups 
de four du soleil à demi voilé, se roulaient les unes sur 
les autres par masses énormes-, ne saurait se dépeindre, non 
pins que l'illumination magique du ciel. Vis-à-vis du solefl 
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«» arc-eto-ciel , peint des couleurs les plus riches et les 
plus ardentes, posait sur la mer. Tout le plan du ciel som- 
bre qu'il embrassait, était rempli du reflet varié de ses tëitttes, 
et semblait former un yaste portail, par lequel allait se pré- 
cipiter le torrent des ondes écumantes, et l'air rafraîchi 
mais doqx encore de l'atmosphère calmée versait la paix 
et l'accord sur ce jnélapge sublime de grâce, de majesté et 
de terreur.- 

J'avais beaucoup entendu parler de l'uniformité et des 
ennuis d'un voyage maritime, et je m'y étais résigné; mais 
jusqu'ici je n'ai rien éprouvé, de ce genre., ,et je commence 
à trouver ces plaintes peu fondées. La navigation m'a mon- 
tré la vie d'un côté tout pouveau, et je ne puis encore me 
lasser d'admirer la sublime simplicité du spectacle toujours 
mouvant quelle me présente. Tout est tellement marqué du 
^caractère de la grandeur , dans le calme comme au milieu des 
orages, que personne, à moins d'être absolument devenu in- 
sensible, ne saurait le voir sans en être vivement intéressé. 
Ajoutez-y le souffle çmbaumé de l'air, l'azur des eaux de 
Ja mer, et la douce chaleur du soleil du midi, dont laideur 
est tempérée par la fraîche haleine des flots : tout cel&m affecte 
avec une telle magie, que souvent je reste des heures entières 
sur le pont à m'enivrer de l'aspect du ciel, ou des vagues 
fendues pat la carène du navire, et chacune diversement ornée 
de l'écume argentée qui les couvre. 

Voici comment je passe ordinairement ma journée* A sept 
heures du matin je prends le café sur le tillac. Deux jeunes 
garçons, chargés, selon l'usage grec, de toutes sortes de 
petits services, m'y apportent un fauteuil en bois, à côté du 
mât, et m'y font, avec ce qu'ils trouvent sous la main, un 
*bri contre te soleil» Après le café, l'un d'eux me présente 
une longue pipe turque, et l'autre du feu pour l'allumer. 
Le capitaine , et tous ceux de son monde qui en ont le 
temps, viennent souvent se placer autour de moi, sur 
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leurs jambes croisées; les plus jeunes s'accroupissent sur 
leurs genoux, tous écoutant attentivement nos entretiens sur 
la Grèce, sur son histoire et ses destinées actuelles; sur la. 
Bavière et l'Europe, ou sur la nature et l'univers; ou bien 
ils regardent Met^ger dessiner. Puis, à la vue du ciel et de 
la mer, je lis Pausanias, en le comparant avec les relations 
modernes, ou bien j'écris mon journal. Ainsi se passe le 
temps jusqu'au dîner frugal que déjà j'ai décrit V ensuite oa 
se repose; à trois heures nous prenons. le café en fumant 
une pipe, avec les mêmes entretiens; puis reviennent les 
mêmes travaux. Lorsqu'est arrivé le soir, nous nous éta- 
blissons encore, à la lueur de la lune, sur le pont, pour 
écouter les chants dés palicares , ou leurs contes souvent 
remplis de poésie et d'imagination. Ainsi s'écoulent des 'jours 
que nous comptons à peine, et qui conduisent avec sûreté 
à notre destination, entre le ciel et la mer, à travers la tem- 
pête et le soleil, notre monde enfermé entre la poupe et 
la proue. Pendant la nuit le balancement {dus fort du bâ- 
timent, l'atmosphère étant tranquille, nous avait .annoncé 
une course plus rapide, et en effet un veut demi-nord nous 

poussa avec une grande vitesse vers le midi: % 

Et clan* vidais fiuctus Ofuiiane moveri. 

Mous limes cette nuit vingt milles. Tel Ait le mouve-r 

ment du navire, tantôt voguant sur le sommet des vagues, 

tantôt retombant entre les eaux qui se séparaient, et paraisr 

sant toucher les flots de son bord, que, placés sur lé pont, 

nous eûmes de la peine à nous saisir de notre dîner. A cinq 

heures nous passâmes devant la Booca di Cataro , vis-a-yis 

des montagnes d£ Scodra. Les rivages de la mer Adriatique 

se rapprochent ici au point qu'elle ressemble à un large 

fleuve qui va s^e jeter dans la mer dlonie. Là, sur cette 

bande étroite de lltalie sont situés Brindes et Otrante, et 

noijs pous trouvons sur les eaux qui portaient ordinaireme|i| 

Jes flottes romaine^ ver? la Grèce* 
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Aujourd'hui (le 14 Septembre) nous sommes arrivés 

rfiaps la mer Ionienne, à la hauteur de Corfou et des monts 

Acrocérauniens. \ie$ portes septentrionales de la Grèce, et 

derrière elles les montagnes de l'Albanie, qui ouvrent la 

route de la Thessalie, sont devant nous; dans les îles se 

présente à nous le théâtre de l'Odyssée et depuis celui 

d'Etats riches et florissans; et l'air qui souffle de ce c&té 

semble encore redoubler de pureté et de douceur. Ce fut 

du reste en vain que, dans les monts Acrocérauniens, je 

cherchais des yeux les écueils prétendus fameux pajr de fré- 

quens naufrages , ces infantes scopulos Acroceraumàt 

d'Horace. Ce sont des montagnes tout-à-fait semblables à 

celles de Dalmatie et de Scodra; cependant il y a au devant 

des monts Acrocérauniens, vers le milieu, une île aride et 

bordée de rochers escarpés, appelée Phanos, dont les masses', 

à mesure que nous nous en éloignions vers le sud, laissaient 

yoir deux écueils très-élevés, qui pouvaient en effet devenir 

dangereux aux anciens Grecs venant du midi et rangeant 

les cétes. Ce sont là sans doute les rochers qu'a voulu dé» 

signer le poète. Corfou setendij devant nous dans une suite 

de collines et de sommets , qui vers le sud se terminent par 

une sorte de queue (jce^xufct), qui valut à cette île ehes 

les anciens le nom de Corcyre. • 

' Nous voici donc arrivés dans les mers de la Grèce, après 
nne navigation assez lente, il est vrai, mais après tout bonne 
et heureuse ; car personne ne doit craindre la tempête en 
pleine mer, si le navire, 1 équipage et le capitaine sont bons. 
Nous n'avons éprouvé aucun des désagrémens ordinaires 
d'un voyage maritime, comme le mal de mer; jamais je ne 
me sois meuxporté que sur cet élément nouveau pour moi. 
Le capitaine est un homme, bon et brave, entièrement an 
lait de la situation de sa patrie et la jugeant sainement, «avec 
cela enthousiaste, et fondant les plus grandes espérances sur 
4e prince Othon (de Bavière), dont je lui ai donné le por- 
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trait. Quelques jours encore, et nous serons dans le Félo- 
ponèse, et je pourrai de Nauplie t'annoncer notre heureuse 
arrivée au milieu des modernes Hellènes. 

A 1» hauteur d'Hydra tt de SpeatU, le îl ..Septembre. 

H y a aujourd'hui un mois que je me suis séparé de 
toi j ma chère Amahe, et. je suis encore errant sur la mer 
inconstante, mais heureusement si près du terme de moa 
voyage , que cette matinée déjà nous y aurait conduits, si 
la nuit passée nous n'avions été surpris par un calme qui, 
à Heure qu'il est, commence à faire place à», un vent 
plus vif. 

Le 1 5 , le sirocco nous força de louvoyer & la hauteur 
de Corfou et de Paxo, et ce ne fat que le lendemain que 
nous nous trouvâmes vis-à-vis de Leucade et de Céphalo- 
ntë. Même allure le 17. 

Le 18, nous fûmes dédommagés de ces retards par un 
vent du nord très-frais* Déjà pendant la nuit 3 nous avtit 
fait dépasser les Strophades,. Iles basses, fameuses par là 
tradition poétique des Harpyes, et vers dix heures du ma- 
lin le vaste amphithéâtre formé par le Peloponèse, depuis 
l'île de Proté jusqu'à Modon , . se montra à nos regards* La 
position de Navarin, sous une montagne conique, se disr 
tingne à l'enl nu. De grands souvenirs se rattachent à cette 
localité. depuis Homère et le voyage de Tâémaque à Pylos, 
jusqu'à cette bataille navale, livrée par les trois puissances, 
et qui rendit possible la délivrance de la Grèce. Telle Ait ce 
jour-là, par le temps le plus beau, la rapidité de notre 
course, que nous faisions six à sept milles par heure, et 
que nous dépassâmes avant le soir le cap dé S. Gallo, qui 
ouvre l'entrée dans le golfe de Me&énie, et laisse voir au 
fond les hauteurs du Taygète^ qui séparent la Messéaie du 
territoire de Lacédémone. 

Xa mer, vivement agitée, était couverte d'oiseaux mari* 
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limes, qui cherchaient leur nourriture; à côté du navire, 
semblables à des traits dorés, des troupes de palamythies 
se précipitaient à fleur d'eau, tandis qu'une espèce de petits 
habkans des eaux, pour leur échapper, s élançaient comme 
des oiseaux si haut dans l'air, que souvent il en tombait sur 
le bâtiment. - 

Pendant la nuit le vent nous avait conduits à travers le 
golfe de Messénie, et en face des demeures des Mainotes, 
ainsi que du cap de Matapan; le lendemain, 19, nous pas- 
sâmes entre ce même promontoire et celui de Malea , en vue 
du golfe de Laconie, et si près du petit golfe de Vatica, 
-qu'au moyen d une lunette nous pûmes distinguer les villages 
-sur la côte. Au-delà de Malea la mer était couverte de navires 
de différentes nations, autrichiens, ioniens, grecs, qui pas- 
saient à côté de nous. 

Un des derniers nous envoya une chaloupe, pour nous 
demander d'où nous venions, où nous allions. C'était un 
bâtiment hydriote, appartenant à l'opposition armée d'Hy- 
dra, qui v pendant la nuit, avait échappé au blocus formé 
•par les Russes, et se rendait à Maina, pour porter secours 
aux insurgés qui venaient d'y battre Kolocotroni. D'ailleurs 
tout était tranquille, assuraient- ils; le commerce libre, et 
nous pouvions aller où bon nous semblerait* 

Vers le soir nous étions entrés dans le détroit entre Co- 
ngo (Cythèfe) et le cap de Melo; mais le vent fut si mau- 
vais, que nous ne pûmes avancer qu'en louvoyant, et <jue 
ce ne fut que le 20 que nous nous trouvâmes en vue de 
ce promontoire fameux par ses naufrages. Dans la matinée 
de ce jour nous fûmes hélés par un second vaisseau hydriote 
fortement armé, qui, pendant que nous nous entretenions 
avec son bossemato, à notre bord, s'arrêta tout près de nous, 
en laissant voir tme rangée de canons brillans, et derrière 
•eux une troupe serrée de marins. Le capitaine se montrait 
*nr le tillac à découvert, pour entendre ce que son envoyé 
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lui criait en albanais. Aux mots Ba varia, Monaco, Miaulis, 
je compris qu'il lui faisait part de ce que j avais jugé à 
propos de lui communiquer sur 4e but de mon voyage. Il 
était facile de comprendre que le bosseman disait à son ca- 
pitaine qu'il y avait à bord du navire étranger un voyageur 
qui apportait des lettres des fils de Miaulis à leur père. Ce 
nom leva tous les doutes; toutes les fois qu'il était prononcé, 
lHydriote du vaisseau d'Apollon (c'est ainsi que se nomme 
l'opposition d'Hydra, dans son Journal) , témoignait, en por- 
tant sa main à son front et sur sa poitrine, qu'il était satisfait, 
, et nous pûmes continuer notre route. Ce dernier bâtiment aussi 
nous confirma la nouvelle de la défaite des troupes du gou- 
vernement, et le bosséman faisait l'observation que sans l'inr 
tervention des Russes ils auraient déjà mis à la porte Barba 
Janni. Us donnent familièrement le nom de Barba à tout vieil- 
lard , et Janni, Jean, est le prénom du comte Capo distrias. 
A peine, après dîner, remontés sur le pont, nous fîmes 
la rencontre d'une goélette autrichienne, qui nous ordonna 
de faire halte et 0e détacher une chaloupe, et qui, sur l'ob- 
servation que nous n'en avions, point, nous envoya la sienne. 
Même interrogatoire que celui que nous avaient, fait subir les 
deux Hydriotes ; il fallut de plus exhiber nos papiers. Nous 
n'étions pas encore au bout de ces retards : à la nuit tomr 
batite nous' remarquâmes à l'horizon une frégate qui, vers 
neuf heures, mit en panne à nos côtés, et par un coup de 
canon nous intima l'ordre de nous arrêter* . Près d'une heure 
se passa encore en pourparlers* C'était une frégate russe qui, 
i ce qu'il semblait, avait quitté la station d'Hydra, et donnait 
la dusse aux navires hydriotes* Déjà un brick d'Hydra avait 
commencé les hostilités en se défendant contre un vaisseau 
russe. Hier nous étions parvenus jusqu'à la hauteur de Mot 
nembasie, et nous espérions nous approcher de Nauplie pen- 
dant la nuit; mais le calme nous arrêta encore: aujourd'hui 
Je vent devient plus favorable, et nous touchons au lM\ 
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, Les troubles de la Grèce paraîtront sans doute au loin 
plus graves qu'ils ne sont réellement. Aucun des dçux par- 
tis n'a les moyens d'engager une lutte sérieuse; les Hydriotes. 
ont brûlé à Poros la flotte que le président allait, armer 
contre eux. Il est probable que les Puissances interviendront, 
pour terminer ces différends , et pour constituer définitive- 
ment la Grèce. 

Tout ce qui maintenant nous environné de la nature hel- 
lénique ? le ciel et la mer sont d'une beauté incomparable;, 
sans être accablant, l'air est aussi doux que chez nous 
au milieu de l'été ; même après le coucher du soleil, le ther- 
momètre ne marque jamais moins de 1 9 degrés : lès mon- 
tagnes ont partbut l'apparence de l'aridité; mais sous la 
verdure jaunie et brunâtre des points nombreux propres à. 
la culture , se cachent toute la richesse du midi et ses mois- 
sons dorées. 

J'écris ceci sur le lourd portofallo que j'ai sur mes ge- 
noux; à mes pieds, la mer doucement agitée > vis-à-vîs, les 
montagnes de Laconie, avec des bosquets d'orangers et des 
vignes dans leurs gorges; le navire, dont le mouvement est 
à peine sensible, s avançant vers Nauplie, dont déjà les hau- 
teurs se dévoilent à nos regards. Nous avons laissé Hydra 
à notre droite. 

Nauplie (Napoli di Romania), le 21 Septembre. 

Je t'écris 7 dans le magasin de M* Paulo Sculudi, en peu 
de mots seulement, qu'après une navigation heureuse, si ce 
n'est très-prompte, de seize jours, je suis arrivé ici de Trieste 
avec M. Metzger r et que j'ai reçu l'accueil le plus amical de 
tous ceux que je suis allé voir, y compris le président de 
la Grèce. Tu recevras ce peu de lignes incluses dans la lettre 
que M. Sculudi expédie aujourd'hui pour son fils à Munich. 
Ma santé n'a jamais été meilleure; le temps est admirable, 
comme chez nous an pins fort de l'été; la partie de b Grèce 
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({lié ma vue embrasse d'ici, autour du golfe de NanpUe r 
ayant en face Argos avec le fort de Larissa, de côté dans 
ttne belle plaine les ruines de Tiryns, offre un aspect ra- 
vissant. Les troubles qui divisent les Grecs, et qui sont na- 
turellement exagérés par la renommée, ne paraissent' &r le£ 
lieux que des mouvemens insignîfians, les deux partis étant 
dans l'impuissance de rien entreprendre de considérable. La 
sûreté publique n est menacée que parmi les Hydriotes et 
les Mainotes , et là même je n'aurais rien à craindre, si 
j'avais affaire parmi eux. On n'est pas alarmé non plus ici 
au sujet du choléra ou de la peste. 

Argos, le 26 Septembre 1831. 

. Ma chère Amalie, je t'ai écrit quelques lignes aussitôt 
après mon arrivée à Nauplie, pour t'annoncer le bon accueil 
que je trouve partout ici : avant-hier j'ai terminé le journal 
de mon voyage; je l'ai remis au capitaine qui ma conduit 
ici; il ne tardera pas de l'envoyer à Trieste. Le même jour j 
de grand matin, accompagné de M. Metzger, de M. Riso 
et de M. Schinas, un des jeunes Grecs qui ont été formés 
en Allemagne, je me rendis ici en passant par Tiryns. 
Notre intention est de visiter ce coin de l'Argolide, nour* 
ricière des chevaux (pur/fis 'Açy sos **W3otoio), et ces 
villes antiques, dont deux, Tiryns et Mycène, offrent en- 
core les mêmes ruines que déjà Pausanîas a décrites. Le 
chemin de Nauplie conduit par là plaine qui s étend au- 
dessus du golfe d' Argos, entre la mer et les montagnes, à 
travers quelques nouveaux établissemens, dans cette contrée 
déserte et sans arbres, aux ruines de Tiryns, éparses sur 
un long plateau de rochers, au milieu de la plaine. Au pied 
de ces vieux débris helléniques, si remarquables par leur 
antiquité et leur importance , le gouvernement a établi une 
ferme-modèle : jamais et en aucun lieu les travaux de l'an- 
tiquité la plus reculée n'ont formé un contraste aussi frap- 
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pâlit avec ceux des temps les plus récens. Les murailles 
cyclopéennes, le passage couvert, formé d'énormes blocs de 
rochers, la tour qui s'élève sur un embasement colossal, 
tout ici est empreint du caractère grandiose des temps hé- 
roïques. La ville, qui occupe la partie inférieure de la mon- 
tagne, se courbe en forme de navire, et les murailles, qui 
encore aujourd'hui environnent la montagne de toute part, 
soit debout, soit ruinées, montrent évidemment que ^inten- 
tion des fondateurs avait été de représenter quelque chose 
de semblable, peut-être le vaisseau sur lequel Danaiis était 
venu d'Egypte. 

De Tiryns, qui n'est éloigné de Nauplie que de trois quarts, 
de L'eue, nous arrivâmes le soir encore d'assez bonne heure 
à Argos, et nous trouvâmes à la place de cette cité si ce-* 
lèbre par la splendeur de son nom et par ses. vicissitudes, 
une multitude de huttes basses, construites en terre cuite, 
çt entremêlées d'innombrables débris ; çà et là se font re- 
marquer quelques belles maisons, et derrière cette ville naisn 
santé, bâtie sur. d'illustres ruines, Relève sur une montagne 
escarpée la vieille citadelle de Larissa, qui, dans ses mu- 
railles écroulées, montre les traces de la domination véni- 
tienne, et dans ses fondations cyclopéennes les restes impé- 
rissables de l'antiquité hellénique. 

Avant-hier, après avoir fait une visite au gouverneur, qui 
nous reçut très-bien, et examiné une partie des raonumens 
antiques, nous résolûmes de faire aujourd'hui une excursion, 
aux sources du vieux Erasinos, la seule rivière de l'Argo-. 
lide qui ne soit pas à sec en été* Déjà les anciens avaient 
fait l'observation qu'il servait de débouché aux eaux du lac 
de Stymphalos, qui n'ont point d'écoulement apparent* L Era- 
sinos prend son origine an pied d'une aride montagne de 
marbre, dans cinq sources, et, après nu cours de peu d'éten- 
due à travers la plaine, fl va se disperser dans les terre* 
basses de Leme, dont il ûàl un marécage. Là H est l'hydre 
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de Lerne, dont Hercule s'efforçait d'abattre les têtes. Uri 
aqueduc, détruit maintenant , conduisait jadis à Àrgos ses 
eaux douces et limpides. Aujourd'hui un nouvel Hercule y 
par une forte digue , resserrerait FErasinos dans un lit régu- 
lier; et, en l'élevant ainsi à une hauteur convenable, en le 
dirigeant daAsiin canal le long des montagnes et en établis- 
sant un bon système d'irrigation, il en ferait le bienfaiteur 
de ce sol naturellement excellent. Au-dessus de ses sources 
s'ouvre une grotte vaste et profonde; dès voyageurs Font 
représentée comme humide j ou même comme remplie de 
serpens. Pour nous, nous la trouvâmes sèche et sûre; dans" 
un de ses enfoncemens est une chapelle dédiée à Panagia 
(la vierge), chapelle qui probablement a pris- la place d'us 
autel autrefois consacré à Pan. 

' La plaine d' Argos, bien que privée de pluie pendant tout 
l'été y produit cependant deux récoltes. En automne,* dans 
la saison pluvietfse, on sème du blé; il croît durant l'hiver,* 
qui est ici sans neige et sans glace, et en Mai on mois- 
sonne. Puis on plante du blé de Turquie, du tabac, du 
coton, etc., et dans ce moment-ci on est occupé à rentrer 
les restes de cette seconde récolte. La chaleur est encore 
maintenant, à k fin de Septembre, vers midi et à l'ombre, 
de aa degrés; aussi la plaine est-elle desséchée, et Une quan- 
tité d'herbes odoriférantes, principalement le thym,* embaù- 
ftient l'air de leurs parfums. Les chardons même, lorsqu'ils 
Sont froissés, ont une odeur aromatique, et un- goàt assez 
semblable à celui de la Vanille. 

Autrefois cette plaine était parée de l'agréable verdure 
des plantations d'oliviers, nfcaintenant détruites. La seule 
verdure qui paraisse encore à présent, est celle des cactiers 
et des oléattdres,' qui remplissent les lits desséchés des 
torrens, et celle des feuilles encore fraîches des ceps de 
vigne qui , en partie, sont encore richement chargés des plus 
doux raisins ,• et entremêlés de melons . verts . et jaunes. 
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Je ne puis voir et goûter ces fruits sans penser à la troupe 
joyeuse de nos enfans, sans penser comment une demi- 
heure suffirait pour leur faire aimer la Grèce , si je pouvais 
tout d'un coup les transporter au milieu de ces nouveaux 
jardins des Hespérides. • 

Aujourd'hui nous avons escaladé la citadelle de Larissa, 
sous la conduite d'un prêtre que j avais vu à Munich , et 
que nous avons trouvé dans un monastère qui, semblable 
à l'aire de l'aigle, est construit à mi-côte dans les rochers 
du château. Cette citadelle, dont la situation est extrême- 
ment pittoresque, est devenue de nos jours l'asile de la li- 
berté hellénique: Ypsilanti, lors de l'invasion du pays par 
Omer-Ali, en s'y jetant avec ses troupes, contraignit 1 ar- 
mée ennemie à demeurer dans l'Argolide, et donna ainsi aux 
Grecs le temps de réunir leurs forces. Nous avons employé 
le reste du jour à examiner le peu d'antiquités qui se trou- 
vent ici et à visiter les églises. Dans les derniers temps on 
a mis à découvert l'antique théâtre, et l'assemblée nationale 
d'Argos fut tenue* dans son enceinte , tandis que le peuple 
remplissait les terrasses tout autour* A gauche, je crois avoir 
reconnu les restes de ïagon (l'arène), et à droite les traces 
du Stade. La ruine d'une vieille église à l'invocation de 
S. Pierre, est remarquable comme débris d'un ancien temple, 
et aussi parce que, suivant une vieille tradition argienne, 
cet apôtre est réeUement enterré ici. Pendant que nous 
étions occupés à regarder ces ruines et à copier quelques 
inscriptions, plusieurs femmes nous racontaient diverses lé- 
gendes dQnt il est le héros; tous les ans, ajoutaient-elles, 
il apparaissait vêtu de blanc; à moins d'avoir une ombre 
trop épaisse y chacun pouvait le voir et l'entendre. 
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My cènes, le 28 Septembre. 

- Hier nous sommes venus ici d'Àrgos, à cheval, en une 
heure et demie. Le gouverneur nous avait fait précéder par 
un soldat pour bous préparer un logement , et pour com- 
mander des gens propres à nous aider dans nos fouilles. 
Nous noui logeâmes au village de Karbali, voisin de My- 
cènes, dans une de ses douze cabanes, à peine relevées de 
leurs récentes ruines. Elle se compose de quatre murs, qui 
supportent sur de faible» poutres un toit de tuiles avec plu- 
sieurs soupiraux, et venait d'être repeinte dune chaux jau- 
nâtre, à cause du prochain mariage du fils de la maison. 
Son étroite enceinte était divisée en deux parties: Tune, dont 
le sol était un peu exhaussé, était habituellement occupée 
par les hommes; l'autre, plus basse, par les habitans qua- 
drupèdes. Une petite construction attenante renfermait la 
paille et le foin. Tout autour des murs étaient placés de 
grands vases de terre, contenantes grains et des fruits secs, 
provisions de l'hiver. Quelques pots d'argile, grossièrement 
façonnés, une cruche de bois, étaient lès meubles de la cui- 
sine, où l'on voyait pour tout luxe un chaudron de cuivre 
et uH verre à boire. Du reste il n'y avait ni table, ni 
chaises, ni fourchettes pour servir dans les repas, ni lits 
pour s y reposer. Pour nous complaire, on força les animaux 
domestiques à déloger, non sans objection de leur part; les 
chiens surtout jetaient les hauts cris de cette rigueur inac- 
coutumée; Fane aussi aurait mieux aimé rester'; les poules 
seules ne purent être empêchées de nous tenir compagnie 
à notre diner : il nous fut servi dans un pot, sur une planche 
reposant sur des pieds de deux pouces de haut; assis ou 
plutôt couchés sur des matelas étendus sur le plancher, 
semblables aux héros dHomère, nous mangeâmes cependant 
avec le meilleur appétit du monde. Le diner se composait 
de p3au, pour lequel nous avions apporté le riz et le beurre 
nécessaires, de deux poules, Tune cuite, l'autre rôtie, et 
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d'excellens raisins. Le soir nous étendîmes sur ces mêmes 
matelas nos lits de voyage; jamais , même chez moi, je lie 
dormis mieux. La famille se coucha sur la terre nue, cha- 
cun où il trquvait une place , couvert de ses habits de laine; 
et long-temps encore , pendant que dans un coin de la ca- 
bane mourait le feu qui avait servi -à cuire notre souper, 
je demeurai à réfléchir sur la facilité de la vie de ces hommes 
simples 5 exempte de tous les besoins factices : ce que j'avais 
vu achevait d'effacer de mon imagination les peintures ef- 
froyables que les voyageurs, les Anglais surtout, s'étaient 
plu à faire du séjour au milieu de ces peuples grossiers, 
«hez qui la civilisation est encore à naître; les étoiles ve- 
naient passer l'une après l'autre, par- dessus les tuiles mal 
jointes , et semblaient jeter des regards curieux sur cette 
«cène étrange de repos nocturne. Enfin je m'endormis fort 
à mon aise, mais non sans penser mélancoliquement à toi 
et à nos enfans. Je ne fus réveillé le lendemain que par le 
pétillement du feu, auquel la maîtresse de la maison était 
déjà occupée à faire notre café d'Argos. A côté d'elle était 
assise par terre une vieille femme, vêtue d'un costume sim- 
ple et pourtant pittoresque, le visage vénérable, où quatre- 
vingts ans avaient laissé leurs traces, à moitié couvert d'un 
voile, dévidant d'un fuseau qu'elle tenait entre les doigts 
de ses deux pieds , le coton quelle avait filé le jour précé- 
dent. J'appelai l'aîné des fils auprès de mon Ht, et je me 
fis conter par lui leurs souffrances pendant la guerre, et 
quelle était leur situation actuelle. Comme tous les autres 
habitons du Péloponèse, ils avaient tout perdu, maisons, 
meubles, habits, bétail. Le sol nu, une vie dénuée de tout, 
étaient seuls restés à ceux qui n'avaient pas péri. Maintenant 
ils ont reconstruit leurs cabanes, ils ont des instrumens ara- 
toires, mais pas suffisamment; des poules, quelques ânes, 
peu de chevaux et de moutons ; point de bœufs, dont le 
manque les force à labourer eux-mêmes leurs champs à la 
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pioche. Ils paient trois dixièmes au gouvernement, et en 
putre un impôt pour le pâturage et le peu d'arbres qui leur 
restent; mais ils sont eontens de jouir enfin de la tranquillité, 
et espèrent des temps meilleurs. Mais quoi? je m'amuse à 
t'écrire tous ces détails sur la vie de ces bonnes gens de 
campagne , tandis que les palais des rois étalent à deux pas 
de moi leurs antiques ruines ? Ne sais-je pas que les choses 
humaines présentes et l'intérêt que je leur porte, sont plus 
remarquables à tes yeux que tout ce que je pourrais te dire 
sur les débris de cette cité royale et de sa citadelle? Toute- 
fois, comme ils sont pleins des grands souvenirs des Pélo- 
pides, d'Àtrée et de Thyeste, d'Agamemnon et de Qytem- 
nestre, d'Orèste et de ses sœurs, l'héroïque Electre et la 
douce Iphigénie, qui ont ici régné et souffert, et dont les 
poètes d'Athènes ont immortalisé les sentimens et les desti- 
nées , ces débris ont droit même à l'intérêt des femmes. 
Mycènes, qui fut détruite par ceux d'Argos, cinq siècles 
avant 1ère chrétienne, gît encore dans les mêmes ruines 
que décrivit Pausanias. La rue cyclopéenne, avec la porte 
du lion, la voûte souterraine, où Atrée renfermait ses armes 
et ses trésors, et les restes de cinq autres édifices, comme 
ceux de Tiryns , portent l'empreinte des plus anciens temps 
de la Grèce ; ils montrent aux yeux cette même vie antique, 
telle que dans les poèmes d'Homère elle se révèle à l'ame. 
Qui veut apprendre à connaître et à saisir l'antique Grèce, 
doit commencer par ces ruines, qui sont ses plus anciens 
monumens, et finir par Athènes*; ce sera aussi à peu près la 
marche que je suivrai, et je m'estime heureux d'avoir été 
assez favorisé par les circonstances pour pouvoir me pro- 
curer cette connaissance par mes propres yeux. Dans la voûte 
où Atrée conservait ses trésors, j'ai fait déterrer le fond qui, 
du côté du mur, se composait d'un carrelage rouge, et près 
de l'entrée de carreaux de marbre, et j'ai sauvé quelques 
débris de colonnes. Aujourd'hui nous avons vainement par- 
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couru la. contrée pour découvrir le sanctuaire de Junon 
( H^woy); mais nous avons trouvé les fondations et les ter- 
rasses de cinq temples, dont quelques-unes à la distance et 
dans la direction de l'Héréum : un de ces temples, à en juger 
par une inscription que nous trouvâmes au village de Phychti, 
parait avoir été celui de Perséphone ou Proserpine. 

N&uplie, le 30 SeptemLre. 

Nous revînmes hier au soir , par Tiryns , à Napoli. A Tiryna 
mes fouilles ont mis au jour une partie des fondemens de 
1 antique demeure royale. Vis-à-vis de la mer, les terrasses 
et la direction des murailles indiquent une entrée dune 
grande étendue dans le fort. A la cime, où cette entrée 
aboutit, s élève un embasement de marbre carré. J'y dirigeai 
mes ouvriers, et nous ne tardâmes pas à découvrir un carrelage 
de chaux, entremêlé de petits morceaux de marbre rouge 
et de serpentine; ce qui prouve qu'il n'y avait ici ni un che- 
min, ni un temple, mais une habitation. Bientôt se dévoi- 
lèrent à nos regards, à gauche, trois bases de colonnes, aux- 
quelles tenait une muraille de côté. A cette muraille, avec 
son pilastre et ses trois colonnes, devait correspondre, au 
côté, opposé, un mur semblable. Un fragment du jambage 
de la porte, de granit vert, gisant à une distance de vingt 
et un pieds du pilastre, confirma la conjecture que nous 
avions rencontré les fondemens et l'entrée du palais. Ce qui 
ajoutait à notre conviction à cet égard, était la situation de 
cette entrée au milieu du sommet de la montagne, sur son 
bord, au haut de la montée principale, et offrant la vue 
sur la mer. Après avoir terminé nos opérations et fait dans 
la ferme du président un excellent dîner préparé par son 
ordre, nous nous remîmes en route et arrivâmes ici, plus 
couverts de poussière que fatigués. Cette ville présente beau- 
coup de choses remarquables* Elle n a été détruite qu'en 
partie; et ses rues sales et étroites, les saillies de ses mai* 
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sons, soutenues de traverses , le peu d'apparence des habi- 
tations j et les immondices qui obstruent les entrées $u point 
qu elles. paraissent plutôt conduire dans une établè que dans 
la demeure d'un homme considérable «—jusqua oe que 7 après 
avoir franchi de vieux escaliers' en bois, on trouve dans l'in- 
térieur d'un appartement, avec un divan et quelques bons 
meubles, des vestiges d'aisance — ; tout cela annonce une 
ville turco-grecque , et en même temps des dispositions qui 
se sont conservées de l'antiquité hellénique. Tout s'y accorde 
si parfaitement avec les descriptions que les anciens nous ont 
laissées de leur vie domestique et de l'intérieur de leurs ci- 
tés, que celui qui les connaît doit s'imaginer qu'il voit ici' 
une ville. grecque antique, mais privée de ses portiques, de 
ses gymnases, de ses stades et de ses temples. Les maisons 
ruinées sont rebâties en partie dans un bon style, et comme 
il se trouve de ces nouvelles constructions dans toutes les 
rues, Napoli, dans sa situation en terrasses, offre au loin 
l'aspect d'une ville neuve. Les rues étroites sont remplies 
d une foule étrange, dont les costumes variés et les physio- 
nomies remarquables, ainsi que sa manière de vivre et son 
activité, offrent un spectacle d'un grand intérêt. Les étages 
inférieurs sont presque tous ouverts du côté de la rue, dans 
toute leur largeur, et montrent au passant une longue ga-* 
lerie d'ateliers , où ceux des artisans qui n'exercent pas une 
profession nécessairement salissante, les cordonniers même 
et les tailleurs, sont assis en habits de fête et travaillent 
avec une gravité et un calme qui les feraient prendre pour 
des seigneurs qui, je ne sais par quelles raisons, auraient 
bien voulu consentir à faire momentanément un métier 
vulgaire. 

L'accueil qu'on me fait partout est aussi agréable pour 
moi qu'il honore les Grecs; car celui-là s'honore qui se 
montre reconnaissant pour des services qui cependant, à 
tout prendre , sont d'un ordre inférieur, Aujourd'hui le pré- 
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sident a fait plublier, dan» la Gazette du gouvernement, un 
ordre qui enjoint à toutes les autorités civiles et militaires 
du pays de prendre, de leur mieux, toutes les mesures né-* 
ceasaires, pour me faire trouver partout sûreté, secours et 
protection. H a fait également imprimer la lettre si flatteuse 
que les Grecs (de Munich) lui ont écrite à mon sujet Je 
suis devenu l'objet de toutes sortes d'attentions et de préve- 
nances , et d'une curiosité souvent incommode. Jeté au mi- 
lieu des divisions des partis, sans appartenir à aucun, je 
m'applique à montrer partout le caractère d'un ami de la 
Grèce, et je me lie avec des personnes de toutes les opi- 
nions. Demain nous dînerons chez le prince Ypsilanti, après- 
demain chez le président , à qui M. Metzger présentera une 
vue de Nauplie, prise de sa ferme à Tiryns. 

Les troubles qui avaient éclaté dans les îles et dans le 
midi du Péloponèse, sont en grande partie apaisés, et Ion 
s'attend ici avec impatience à voir prendre l'hiver pro- 
chain, aux affaires de la Grèce, une tournure plus favo- 
rable. Personne ne parle du choléra, quoique cette maladie 
se soit annoncée, dit-on, à Constantinople et dans Alexan- 
drie. La quarantaine sévère à laquelle on soumet les na- 
vires venant des lieux infectés, et le. refus de recevoir deux 
qui ont des malades à bord, joints au climat de la Grèce, 
la garantiront contre l'invasion de ce fléau. J'ai trouvé ici, 
en M. Gropius, un homme très-complaisant et d'une grande 
expérience, et j'ai eu le plaisir d'apprendre que notre Sout- 
zos, devenu premier lieutenant et professeur à l'école des 
cadets, a mérité l'estime universelle. 

Nous nous préparons dans ce moment à faire notre grande 
tournée dans le Pé}oponèse, laquelle nous conduira d'abord 
par Tripolizza à Sparte, puis par la Messénie à Olympie, 
d'où nous passerons à Patras et à Corinthe. Ma prochaine 
lettre partira de Navarin, avec la poste française par Mar- 
seille, et t'arrivera peut-être avant celles que j'ai expédiées 
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jusqu'ici. Je me porte parfaitement bien dans ce climat, 
dont la chaleur me convient fort. J'ai pris à mon service, 
pour le voyage, un Spartiate de dix-huit ans, jeune homme 
bien fait et plein de sens; il a servi le capitaine Fdbririus, 
qui retourne cher lui et qui lui a. trouvé une. fidélité à 
toute épreuve, avec beaucoup d'adresse et d'attachement 

(La fin dans le prochain numéro.) 
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LA MISSION DE MOÏSE, 

v i * * 

PAR SCHILLER, 

La fondation de la théocratie juive par. Moïse est au nom- 
bre des faits les plus mémorables de l'histoire, autant par la 
force d'intelligence qui y présida , que par la grandeur de ses 
résultats, qui se sont perpétués jusqua nos jours. Deux re- 
ligions, répandues sur la plus grande portion du globe ha- 
bité, le christianisme et le mahométisme, s'appuient sur celle 
des Juifs, et sans cette dernière, le monde n'eût jamais connu 
ni la religion du Christ ni celle de Mahomet. 

Il y a plus; on peut affirmer que, sous un certain rap- 
port, notre civilisation actuelle est due en grande partie à la 
religion mosaïque ; car c'est elle qui d'avance popularisa le 
dogme de l'unité de Dieu : vérité précieuse , que la raison 
humaine, abandonnée à ses propres forces, n'eût trouvée 
qu'après un développement lent et tardif; c'est elle qui con- 
fia ce dogme à la foi aveugle de la multitude, et l'y main- 
tint jusqua l'époque où des esprits supérieurs purent, en 
le mûrissant, l'élever au rang d'une idée première et fon- 
damentale. 

Par là une portion considérable du genre humain réussit 
à éviter les tristes aberrations du polythéisme, et, seule dans 
l'antiquité , la législation de Moïse eut l'avantage de ne point 
créer une opposition directe entre la religion des sages et 
celle du peuple, ainsi qu'il advint chez les payens éclairés. 
Envisagée sous ce point de vue, l'histoire du peuple juif 
nous apparaît étroitement liée à celle du genre humain, et 
toutes les accusations que d'ordinaire on élève contre ce 
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peuple, tous les efforts de quelques hommes d'esprit pour 
en déprécier la puissante influence, ne nous empêcheront 
point de lui rendre justice. 

La dépravation de ce peuple ne saurait ni affaiblir le 
mérite immortel de son législateur , ni anéantir la grande in- 
fluence qu'il a exercée sur nos destinées* C était, si Ton veut, 
un vase impur et grossier , mais qui renfermait un trésor 
inappréciable; c'était un canal immonde, et qui fut livré à 
la destruction dès qu'il eut rempli son but, mais que la Pro- 
vidence avait choisi pour nous transmettre le premier des 
biens, la vérité, et que nous devons honorer comme tel— 
Ainsi nous serons également éloignés d'attribuer à la nation 
juive des qualités qu'elle n'eut jamais, et de lui enlever un 
mérite qu'on ne saurait lui contester, 
. Chacun sait qu'en entrant en Egypte, les Hébreux ne for-» 
maient qu'une seule famille nomade, comprenant au plus 70 
individus. Ce fut en Egypte seulement qu'ils devinrent un 
peuple. Durant les quatre siècles de leur séjour dans ce pays, 
leur nombre s'accrut jusqu'à près de deux millions dames; 
et lorsqu'ils le quittèrent on comptait parmi eux 600,000 
hommes capables de porter les armes. Ce long séjour ne 
produisit aucune fusion entre eux et les Egyptiens ; ils res- 
tèrent séparés., autant par le domicile qu'on leur assigna, 
que par leur état nomade, qui les rendit un objet d'exécra- 
tion pour les Egyptiens, et les fit exclure de tonte partici- 
pation aux droits civils du pays. Chez eux, suivant l'usage 
des nomades, l'autorité était remise entre les mains des pères 
de famille et des chefs de tribus, et ils constituèrent ainsi 
dans l'Etat un Etat dont l'accroissement extraordinaire finit 
par éveiller la sollicitude des rois. 

Isolée au cœur de l'empire, étrangère à tous les intérêts 
du pays, cette multitude désœuvrée, animée d'ua même es- 
prit, pouvait profiter de la première invasion pour se rendre 
dangereuse, en cédant au désir d'exploiter la faiblesse de 
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l'Etat , que son genre de vie contemplatif et peu occupé lui 
permettait d'observer à loisir. U fallait donc la surveiller de 
près, l'occuper, et, s'il était possible, en affaiblir le nombre. 
Aussi les Juifs se virent-ils condamnés à exécuter de pénibles 
travaux, et comme on s'aperçut bientôt que leur présence 
pourrait ainsi devenir profitable à l'État, l'intérêt se joignit 
à la politique pour augmenter leurs charges. On leur imposa 
les corvées les plus cruelles, et des employés eurent pour 
mission expresse de les pousser au travail à force de coups: 
Malgré ces traitemens barbares, leur nombre ne cessait d'aug- 
menter. Une pplitique saine eut dès-lors engagé leurs maîtres 
à les disperser au milieu des autres babitans, en leur concé- 
dant la jouissance des mêmes droits* Mais l'horreur qu'ils 
inspiraient aux Egyptiens s'opposait à cette mesure, et tous 
les jours cette aversion devenait plus insurmontable, par les 
développemens de ses propres effets. 

A l'époque où le roi d'Egypte avait permis à la famille 
de Jacob d'occuper la province de Gosen (située à l'occi- 
dent du Nil inférieur), il n'avait pas compté, sans doute, 
sur une postérité de deux millions, qui devait un jour 
y trouver place. Il est à présumer que cette province n'était 
point d'une étendue considérable; et le roi n'en eût-il d'ail- 
leurs fixé les limites, qu'en les calculant sur les besoins fu- 
turs dune descendance cent fois moins nombreuse, le don 
qu'il faisait à une famille nomade n'en était pas moins géné- 
reux. Le territoire affecté à la colonie juive restant toujours 
le même, tandis que la population prenait un rapide accrois- 
sement, chaque génération nouvelle se voyait plus à l'étroit 
que la précédente. Finalement ce peuple malheureux fut en- 
tassé de la manière la plus incommode, sur l'espace le plus 
restreint, et il en éprouva les suites inévitables, des mala- 
dies contagieuses et une horrible malpropreté. TeHe fut 
la première origine de ce fléau, auquel les Juifs n'ont pu 
échapper jusqu'à nos jours, mais dont les effets devaient 
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alors être épouvantables. De toutes les plaies de l'Egypte, 
la plus affreuse, la lèpre, régnait parmi eux, et oe tmte hé- 
ritage s'était perpétué à travers de longues générations. Peu 
à peu les sources de la vie et de la reproduction en furent 
infectées , et ce qui n'avait d'abord été qu'un mal accidentel, 
finit par devenir un caractère universel de la constitution 
physique du peuple. Les nombreuses dispositions prescrites 
par le législateur pour combattre ce mal, indiquent assez 
combien il était général, et s'il fallait des preuves de l'im- 
pression profonde qu'il avait faite sur l'esprit des Egyptiens, 
on les trouverait dans le témoignage unanime des écrivains 
profanes, de l'Egyptien Manétho, de Diodore de Sicile, de 
Tacite, de Lysimaque, de Strabon, et de tant d'autres, qui 
n ont à peu près parlé de la nation juive que pour signaler 
sa maladie, la lèpre. 

Cette lèpre , résultat inévitable d'une surabondance de 
population, d'une nourriture insuffisante et malsaine, et des 
mauvais traitemens qu'en faisait éprouver aux Juifs , devint 
pour eux un nouveau motif de persécution. Ces pâtres étran- 
gers que d'abord on évitait par mépris, on commençait à 
les détester, à les fuir comme des pestiférés. Ce n était pins 
assez de l'éloignement et de la crainte qu'ils avaient inspi- 
rés de tout temps en Egypte; il s'y était joint le dégoût et 
le plus accablant mépris. Tout semblait permis contre des 
hommes que le sceau de la réprobation divine avait flétris 
d'une manière si terrible; et chacun se crut autorisé à leur 
contester les premiers, les plus saints des droits de l'homme. 
Ainsi, la barbarie de l'Egyptien prenait de nouveaux at- 
mens dans des calamités qui étaient son ouvrage, et tous 
les jours les Juifs étaient punis avec plus de cruauté d'une 
détresse qu'ils ne devaient qu'à leurs maîtres. 

Pour réparer une faute, la politique égyptienne ne sut 
trouver mieux, que d'en commettre une nouvelle ; et celle-ci 
fut plus grossière. Elle avait vu l'oppression rester impuis* 



santé pour arrêter l'accroissement de la population. S avi- 
sant alors d'un expédient plus cruel et plus extravagant, 
elle ordonna le sacrifice des nouveau-nés. Mais, grâces en 
soient rendues à l'humaine nature ! un despote ne rencontre 
pas toujours l'obéissance, quand il commande des atroci- 
tés. — Les sages-femmes, chargées d'exécuter l'affreuse sen- 
tence, surent l'éluder, et pour accomplir ces mesures vio- 
lentes, l'autorité fut obligée de recourir à des moyens vio- 
leDs. Des assassins spécialement commis par l'autorité royale-, 
firent irruption dans les maisons des Hébreux, égorgeant 
tous les enfans mâles qu'ils y découvraient. 

Une fois engagé dans une voie pareille, le gouvernement 
égyptien devait finir par atteindre son but. Il fallait aux Juifs 
un sauveur, ou bien ce peuple devait s'attendre à périr dans 
les générations les plus rapprochées. 

Mais, ce sauveur, d'où pouvait-il venir? Difficilement du 
milieu des Egyptiens. Un Egyptien se serait-il intéressé à 
une nation qui n'avait rien de commun avec la sienne, 
dont la langue lui était inconnue, et qui devait lui sembler 
aussi indigne d'une meilleure destinée, qu'inhabile à en jouir? 
On pouvait encore beaucoup moins s'attendre à voir surgir 
ce sauveur parmi les Juifs eux-mêmes; car la conduite 
atroce tenue à leur égard depuis des siècles, ne les avait- 
elle pas réduits à être le peuple le plus grossier, le plus 
méchant, le plus dépravé de la terre? — Barbares après trois 
siècles, d'abandon; aigris, mais dégradés par suite d'un long 
esclavage, n étaient-As pas abaissés à leurs propres yeux par 
une infamie héréditaire, qui leur enlevait toute énergie phy- 
sique et morale? Un peuple tombé si bas, aussi complète- 
ment abruti par l'absence de toute culture, pouvait-il pro- 
duire un héros, un homme d'Etat? Comment un homme 
sorti de cette abjecte populace, aurait-il pu lui rendre de 
la considération, ranimer de nobles sentimens dans ces âmes 
d'esclaves, et assurer enfin le triomphe de pâtres ignorans 
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sur leurs habiles maîtres? L'apparition d'un esprit entrepre- 
nant et supérieur paraissait aussi impossible parmi les Hé- 
breux d'Egypte, que parmi les Parias de l'Inde. 

Admirons ici la main de la Providence, qui choisit les 
voies les plus simples pour délier un rlœud qui semble 
inextricable; admirons cette Providence qui, loin d'inter- 
rompre violemment l'économie de la nature en recourant à 
des miracles, impose à la nature même une organisation 
telle que, sans secousses, die produise les choses les plus 
extraordinaires. Un Egyptien ne pouvait éprouver ni l'inté- 
rêt, ni la sympathie nécessaires, pour se vouer à la déli- 
vrance des Juifs. Un Juif au contraire eût manqué, pour une 
telle entreprise, de force et de génie. Que fit le destin? Il 
prit un Hébreu, l'arracha de bonne heure à la grossière so- 
ciété des siens, et lui permit d'acquérir la sagesse de ses 
maîtres : ce fut un Hébreu formé par une éducation égyp- 
tienne qui devint l'instrument de l'affranchissement de son 
peuple. 

Une femme de la tribu de Lévi était parvenue à déro- 
ber son fils nouveau-né aux recherches des égorgeurs. Après 
trois mois de soins et d'angoisses, elle finit par désespérer de 
lui assurer plus long-temps un refuge. Alors le danger loi 
inspire une ruse qui peut-être pourra le sauver. Elle le dé- 
pose dans un coffret de papyrus, qu'elle avait enduit de 
bitume pour le garantir contre l'infiltration de l'eau. Puis, 
ayant épié le moment où la fille du Pharaon avait coutume 
d'aller au bain, elle ordonne à la sœur du jeune enfant de 
le placer avec son coffret au milieu des joncs, de telle sorte 
que la princesse devait l'apercevoir à son passage. Elle- 
même se met à l'écart, surveillant avec anxiété l'issue de 
sa tentative. Bientôt la fille du Pharaon arrive; elle découvre 
Teniant, qui lui plait, et elle se décide à le sauver. A cette 
vue, sa sœur, prenant courage, s'approche, et propose 
d'amener une nourrice Israélite* La princesse y consent, et 



PA* SCHILLER. Si 9 

feulant est ainsi rendu à sa mère, qui dès-lors peut l'éle- 
ver sans crainte et au grand jour. En lui enseignant la 
langue de son peuple, en le familiarisant avec ses mœurs, 
efle ne négligea pas sans doute d'entretenir dans sa jeune 
ame une vive et touchante image de la commune infortune 
des siens. Parvenu à 1 âge où les soins maternels ne lui 
étaient plus nécessaires, et où il fallait enfin le soustraire à 
la triste destinée de son peuple , il fut ramené par sa mère 
auprès de la fille du Pharaon. Celle-ci l'adopta et lui donna 
le nom de Moïse, parce qu'il avait été sauvé des eaux* Voilà 
donc cet enfant d'esclave, cette victime dont la mort devait 
suivre de près la naissance, devenu tout à coup fils adoptif 
de la fille des rois , et admis à jouir de tous les privilèges 
attribués au sang, royal. 

Les prêtres se chargèrent de son éducation; leur ordre 
était devenu le sien , par cela même qu'il appartenait à la 
famille souveraine. La science égyptienne, privilège exclusif 
des prêtres, lui fut enseignée; il est vraisemblable même 
qu'on ne le laissa étranger à aucun de ses mystères; car 
un passage de l'historien égyptien Manétho, dans lequel 
Moïse est traité d'apostat et accusé d'avoir déserté les sanc- 
tuaires d'Uéliopolis, nous fait supposer qu'on lavait destiné* 
au sacerdoce. . 

Si donc nous voulons déterminer la nature des connais- 
sances que Moïse a pu acquérir dans cette école, ainsi que 
l'influence exercée par son éducation première sur la légis- 
lation des Juifs, nous devons examiner de plus près l'insti- 
tution sacerdotale des Egyptiens, et en retracer les enseigne- 
mens et les actes, en nous appuyant sur les témoignages 
des auteurs anciens. Déjà l'apôtre Etienne nons montre 
Moïse instruit dans la sagesse égyptienne. Phikm rapporte, 
que les prêtres l'avaient initié dans la philosophie des sym- 
boles et des hiéroglyphes, comme aussi dans les mystères 
des animaux sacrés. Ces faits sont confirmés par d'autres 
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auteurs, et quand nous aurons jeté un coup d'oeil sur ce 
qu'on appelait les mystères égyptiens, nous reconnaîtrons un 
rapprochement remarquable entre ces mystères et tout ce que 
Moïse fit et ordonna plus tard. 

Chez les peuples les pins anciens, le culte de la divinité 
dégénéra bientôt, on le sait, en superstition et en poly- 
théisme. Ceux même que les écritures saintes nous indi- 
quent comme les adorateurs du vrai Dieu , avaient sur 
l'Etre suprême des idées qui n étaient ni pures, ni rele- 
vées, et qui ne s'appuyaient aucunement sur des connais- 
sances claires et rationnelles. Mais dès qu'une organisation 
meilleure de la société civile eut produit la séparation des diffé- 
rentes classes, en attribuant à une classe distincte le soin des 
choses divines ; dès que l'esprit humain, affranchi d'en- 
traves secondaires, put exclusivement se livrer à l'examen 
de sa propre essence et du monde extérieur ; dès enfin que 
l'homme eut mieux approfondi l'économie physique de la 
nature , le triomphe de la raison sur ces grossières erreurs 
était assuré, et la notion de la divinité commençait à s'é- 
purer. L'idée d'un enchaînement universel de toutes choses 
devait immanquablement conduire à celle d'un Être suprême 
unique, et dans quelle tête cette idée aurait -elle germé 
d'abord, si ce n'est dans celle d'un prêtre? .L'Egypte, le 
plus ancien Etat policé connu dans l'histoire, le papou 
l'on place l'origine des premiers mystères, fut vraisembla- 
blement aussi celui où l'esprit humain conçut pour la pre- 
mière fois l'idée de l'unité divine. L'heureux inventeur de 
cette idée haute et féconde choisit parmi ceux qui l'entou- 
raient, quelques sujets faits pour la comprendre, et ce trésor 
sacré fut ainsi transmis d'un penseur à l'autre à travers un 
grand nombre de générations, jusqu'à, ce quîl fut devenu la 
propriété de toute une société peu nombreuse, mais capable 
d'en développer les conséqaeDces. 

Cette société cependant . s aperçut bientôt qu'il y aurait 
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imprudence, danger même, à répandre au dehors l'idée de 
l'unité de Dieu. En effet, pour être conçue clairement et 
bien appliquée, cette idée demande un certain degré de 
connaissances, une première culture d'esprit* Sa conséquence 
inévitable eût d'ailleurs été le mépris du polythéisme, qui 
formait encore la religion dominante* Pour accréditer la 
nouvelle doctrine, il eût fallu renverser avant tout les 
anciens dieux de l'Etat, en livrant à tous les regards leur 
ridicule nudité» Mais chacun de ceux qui se fussent laissé con- 
vaincre de l'absurdité des vieilles superstitions, eût- il été 
capable de s élever aussitôt à l'idée pure et difficile du vrai? 
Et la constitution de l'État ne reposait -elle point sur ces 
mêmes croyances superstitieuses? les détruire, c'eût été rui- 
ner l'édifice public dans ses bases, et rien ne garantissait 
que la religion nouvelle, mise à leur place, eût suffi dès le 
principe pour soutenir l'État. 

Que si, au contraire, la tentative de briser les anciennes 
idoles venait k échouer, 'on s exposait au déchaînement d'un 
aveugle fanatisme, on tombait victime de la multitude. Il 
fut donc jugé nécessaire d'attribuer à une congrégation isolée 
la propriété exclusive de la nouvelle et dangereuse vérité, 
en se réservant de distinguer dans la foule et d'admettre 
au sein de la société, ceux qui feraient preuve d'une force 
d'intelligence suffisante. Enfin, Ton résolut de jeter sur la 
vérité elle-même, qu'A fallait dérober aux yeux vulgaires, 
un voile mystérieux, que les élus seuls apprendraient à 
soulever. 

A .cet effet on se servit des hiéroglyphes, écriture sym- 
bolique, qui cachait le sens des idées sous un assemblage 
systématique de signes et d'images empruntés au monde ma- 
tériel. On n'hésita point à employer cet artifice mensonger 
au profit de la vérité ; car le culte des idoles avait fait con- 
naître à ces hommes éclairés, avec quelle force on agit sur 
de jeunes cœurs au moyen de l'imagination et des sens. Qji 
ix. a i 
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voulut donc qu'une certaine poulpe extérieure enveloppât 
renseignement des idées nouvelles , et pour mieux préparer , 
les néophytes à la conception de la vérité v , on s'efforça d'ex- , 
citer en eux une tension extraordinaire de toutes les facultés, 
de lame. Ainsi s'expliquent les épreuves diverses qu'on. , 
leur faisait subir , les ablutions , l'abstinence rigoureuse, 
le silence, qui leur étaient prescrits , les habits de lin dont 
on les couvrait, les alternatives de lumière, et d'obscurité,, 
et les chants, enfin, par lesquels on .cherchait à provoquer 
l'enthousiasme et l'exaltation* 

On donnait le nom collectif de n^r stères aux images sym- 
boliques destinées à voiler les vérités seprètes, à ces. véri- 
tés elles-mêmes, et aux cérémonies préparatoires dont on. 
vient de parler. Ces mystères se célébraient dans les temples, 
dlsis et de Sérapis, et ce fut à leur imitation qu'on institua, 
plus tard ceux d'Eleusis et de Samothrace, et de nos jours 
l'ordre des francs -maçons. , . 

11 parait positif, qu'avant l'époque de leur décadence ^ 
les plus anciens mystères d'Héliopolis et de Memphis repo^ 
saient sur -la doctrine de l'unité divine, ainsi que sur la ré^ 
futation du paganisme, et qu'on y entretenait la croyance, 
de l'immortalité de Famé. Ceux qui étaient initiés 4 ce haut 
enseignement, prenaient le nom d'Epoptes 7 ou de cQfiflpm-: 
plateurs ; soit qu'on voulût indiquer par là qu'ils avaient 
passé- des ténèbres à la lumière, soit quç ce jnot dût rappe7 
1er la contemplation des images symboliques, dans lesquelles 
les Epoptes voyaient le dépôt de la vérité nouvellç» 

Mais cette haute contemplation ne leur était point accor- 
dée dès leur début dans les mystères; fl* fallait que leur es- 
prit fût dégagé d'une foule d'erreurs, qu'il traversât des pré- 
parations successives, avant d'être en état de saisir la yérité 
dans toute son étendue. On leur faisait donc parcourir dif-r 
férens degrés, et -ce iCest que dans l'intérieur. du sanctuaire 
que le dernier voile tombait de leurs yeux. 
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Les Epoptes admettaient une cause unique et suprême de 
toutes choses,: une force primitive de la nature, un souve- 
rain Etre, le Démiurgos des sages de la Grèce. Rien de 
plus sublime que la simplicité pleine d'élévation avec la- 
quelle Os parlaient du Créateur» Us ne lui avaient imposé 
aucun nom, afin de le désigner d'une manière d'autant plus 
frappante. — Un nom, disaient-ils, ne sert qu'à distinguer 
un objet d'un autre. Quel besoin dès-lors y aurait-il de 
donner un nom à celui qui existe seul, au-dessus de toute 
chose, quand nul autre ne saurait être confondu avec lui? 

Au pied d'une ancienne statue dlsis on lisait ces mots: 
Je suis ce qui est. Et Ion a trouvé sur une pyramide de 
Sais l'inscription suivante , qui date des temps les plus 
reculés : Je suis tout ce fui est r ce qui était , ce qui sera; 
aucun mortel n'a soulevé mon voile. — Tous ceux qui 
voulaient franchir lé seuil du temple de Sérapis , devaient 
porter sur la poitrine ou sur le front, le nom de Iao, ou 
1-ha-ho, qui plus que tout autre était révéré en Egypte; et 
nous remarquerons en passant, que ce nom s si peu différent 
du Jéhovah des Hébreux, avait probablement la même signi-. 
fication. Dans l'Hymne que l'hiérophante ou gardien du sanc- 
tuaire chantait au néophyte, la première explication qu'il lui 
donnait de la nature de Dieu, était celle-ci : «Il est un, et 
c'est à lui, à cette unité, que toute chose doit son existence. » 

La consécration du néophyte devait être précédée pal* la 
circoncision; cette condition était de rigueur, et Pythagore 
lui-même ftit obligé de s'y soumettre, avant d'être admis 
aux foystères égyptiens (?) Le but de cette distinction était 
d'indiquer l'intime confraternité des initiés , et de rappeler 
leurs rapports plus étroits avec la divinité. Moïse l'établit, 
chez les Hébreux pour des motifs semblables. 
' Dans l'intérieur du temple, le néophyte était frappé par 
la* vue de divers instrumens sacrés, d'une signification sym-* 
bolique. U y avait entre autres une caisse sainte, appelée. 
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le cercueil de Sérapis. C était dans le principe l'image de 
la vérité cachée; plus tard, quand l'institution sacerdotal* 
eçt dégénéré, elle servit aux misérables jongleries des prê- 
tres. Le privilège de porter cette caisse était réservé aux 
seuls prêtres, ou du moins à une classe particulière de ser- 
viteurs du sanctuaire qui avaient le nom de Kistophores» A 
l'hiérophante seul appartenait le droit de découvrir la caisse^ 
ou même seulement de la toucher. On racontait, qu'un 
homme qui avait eu l'audace de l'ouvrir, était tombé subi- 
tement en démence. 

Les mystères égyptiens renfermaient également certaines 
figures hiéroglyphiques de dieux, bizarres composés de dif- 
férentes formes d'animaux. Telle était par. exemple la figure, 
du sphinx. Elle servait à retracer Jes facultés diverses réu- 
nies dans l'Être suprême $ peut-être aussi lavait-on imaginée 
pour joindre en un même corps tout ce qui, dans le monde 
animé, représentait le mieux la puissance.: l'aigle parmi les 
oiseaux, le bon parmi les bêtes fauves, le taureau parmi 
les animaux domestiques, enfin le premier des êtres ani- 
més, l'homme. 

Limage d'Apis ou du tatireau, emblème de la force, était 
surtout en usage pour désigner .la toute-puissance de k di- 
vinité. Remarquons encore que dansJa langue primitive 7 
le taureau était appelé Chéiaib. 

Ces figures mystiques, dont les Epoptes seuls avaient la 
clef, formaient comme une grossière écorce qui enveloppait 
les mystères et trompait le peuple. Elles avaient, même quel- 
que analogie avec le culte des idoles, et la superstition, dont 
on se riait au fond dm sanctuaire, y trouvait un aliment 
perpétuel* 

Ceci explique la coexistence paisible du culte d'un Dieu 
unique avec le culte des idoles ; car tout en minant ce 
dernier dans l'intérieur du sanctuaire, il en secondait l'em- 
pire sur la multitude* 
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: Use impérieuse nécessité avait autorisé les premiers fos- 
dateurs des mystères à laisser subsister une contradiction 
aussi frappante entre la religion des prêtres et celle du peuple* 
De deux maux celui-ci avait paru le moins à redouter; car 
le secret, dont on couvrait la vérité nouvelle, offrait moins 
de danger que sa divulgation prématurée. 

Mais peu à peu le cercle des initiés s'étant grossi de 
membres indignes, et l'institution perdant de sa pureté pri- 
mitive, le secret qui d'abord -avait servi comme moyen, 
devint le but même de l'association. Loin de corriger par 
degrés les anciennes croyances, loin de préparer le peuple 
à la vérité, on s'appliqua par des motifs d'intérêt à l'égarer 
tous les jours davantage, à le plonger de plus en plus dans 
la fange de la superstition. De grossiers artifices remplacè- 
rent les vues innocentes et droites des premiers fondateurs ; 
et cette institution même qui avait eu pour bût de sou- 
tenir, de conserver et de répandre avec sagesse la connais* 
sance du vrai Dieu, commença à marcher dans un sens 
directement contraire, et à dégénérer en une véritable école 
d'idolâtrie. — Poufr retenir l'empire qu'ils exerçaient sur les 
esprits , les hiérophantes prolongeaient l'attente et les incer- 
titudes des néophytes; ils reculaient toujours davantage le 
moment où la communication de la vérité dernière devait 
mettre un terme définitif à toutes les fausses attentes, et 
mainte jonglerie théâtrale rendait les abords du sanctuaire 
de plus en plus difficile. A la fin, la clef des hiéroglyphes 
et des figures symboliques se perdit complètement, et ces 
voiles mystérieux, qu'on avait jetés sur la vérité, forent pris 
alors pour la vérité elle-même. 

Il serait difficile d'établir, si la jeunesse et 1 éducation de 
Moïse furent contemporaines de la prospérité ou de la pre- 
mière décadence des mystères. 

Différentes minuties que le législateur emprunta à ses 
maîtres, et certains moyens moins excusables de ruse et de 
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fascination dont Si fit usage, sembleraient indiquer que déjà 
l'institution était à son déclin. Mais du moins l'esprit des 
premiers fondateurs s'y soutenait encore, et la doctrine de 
l'unité du Créateur payait alors, comme dans le, principe, 
la longue attente des initiés. * 

Cette doctrine fut donc le riche trésor que Moïse rap- 
porta des mystères dlsis ; sans doute ou y avait joint celle 
de l'immortalité de lame, et un profond mépris pour l'ido- 
lâtrie en devait être la conséquence inévitable* En même 
temps le jeune Israélite avait approfondi les lois et les forces 
de la nature , qui rentraient dans le cercle des sciences oc- 
cultes de l'Egypte. Par la suite, cette étude le mit à même 
d'opérer des prodiges, de lutter en présence du Pharaon 
avec les magiciens, ses anciens maîtres, et même de les sur- 
passer en quelques points. Il puisa dans cette même école la 
connaissance d'un grand nombre de cérémonies, d'images 
mystiques et d'hiéroglyphes, que son esprit inventif sut mettre 
souvent à profit. L'histoire de sa vie entière prouve qu'il fut 
un élève attentif et capable, et que, dans les mystères, il 
s'était élevé au plus haut degré de contemplation. 

Tous les trésors de la sagesse égyptienne s'étaient ouverts 
devant lui; il avait jugé dans son ensemble le système des 
prêtres, apprécié ses avantages et ses vices, sa force et sa 
faiblesse, et d'un regard assuré il avait pénétré toutes les 
profondeurs de la science politique des Egyptiens. 

On ignore combien de temps Moïse demeura -dans l'école 
des prêtres; mais-, lorsqu'on le voit , débuter à l'âge de 80 
ans seulement dans la carrière de réformateur, il est per- 
mis de supposer qu'il consacra au moins vingt années à 
l'étude des mystères. Toutefois ce séjour prolongé au milieu 
des prêtres ne parait point l'avoir détaché de ses relations 
avec son peuple, et souvent l'occasion lui fut donnée d'être 
témoin des traitemens inhumains dont il était journellement 
accablé. L'éducation égyptienne n'avait pas réussi à étouffer 
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dans Moïse lés sympathies qui l'attachaient au peûpfe juif; 
elles se réveillaient plus vives chaque fois qu'il voyait quelque 
nouvel acte de barbarie, et son indignation croissait à mesure 
que le. sentiment de sa propre supériorité se développait 
davantage. 

Un > jour les mauvais traitemens qu'un inspecteur égyptien 
exerçait sur un Israélite, excitèrent vivement la colère de 
Moïse; outré, hors de lui, il assomma l'Égyptien. Bientôt 
la nouvelle s'en . répand : sa vie est en danger ; il quitte 
l'Egypte, et va. chercher un asile dans les déserts de l'Ara- 
bie. Beaucoup d'auteuts ont avancé, mais sans preuves, que 
cette fuite avait eu lieu dans sa- quarantième année. Qu'il 
nous suffise de savoir qu'à cette époque Moïse avait cessé 
«l'être jeune. 

Cet exil marque une nouvelle ère de sa vie, et pour bien 
apprécier le rôle politique, que plus tard il joua en Egypte, 
il faut le suivrer dans la solitude. Avec une haine profonde 
contre les oppresseurs de sa nation, nous le voyons -porter 
au désert les connaissances variées qu'il avait acquises dans 
1 étude des mystères. Sa tête est pleine d'idées, et de pro- 
jets, son cœur se livre tout entier à ses ressentimens , et 
rien ne peut l'en distraire dans les déserts d'Arabie. 

lies livres saints rapportent qu'il gardait les troupeaux du 
bédouin Jethro. Ce Moïse, si plein d'avenir et d'espérances 
sur la terre d'Egypte, le voilà donc pâtre en Arabie! le 
iutur arbitre des destinées d'un. peuple, devenu valet d'un 
nomade ! Combien son ame dut souffrir d'un abaissement 
pareil! ... 

Mais sous le vêtement du pâtre, il a conservé un génie 
énergique,; digne de commander aux hommes., une. noble 
ambition qui ne s'amortit point. Au milieu des scènes im- 
posantes que lui offre le désert, il nourrit son ame de mé- 
ditations silencieuses, et pour échapper à l'inaction du présent, 
fl s'adresse à l'avenir, au passé* Son souvenir iui retrace les 
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scènes de tyrannie dont jadis il avait été témoin , et rie* 
n'empêche leur aiguillon de s'enfoncer dans son cœur. Le 
sentiment le plus intolérable pour une grande ame, celui de 
l'injuste oppression de ses. proches, de ses frères, le poursuit 
sans relâche. Un noble et fier ressentiment s'allume dans son 
cœur, et Moïse éprouve les élans de cette ambition généreuse 
qui seule produit les glorieuses entreprises. 

Comment se résignerait-jl à ensevelir dans le désert, et 
ses longues études, et ses vastes desseins? Non; il triom- 
phera de sa destinée et de l'isolement du désert; il saura 
remplir la haute vocation que lui réserve l'Être suprême 
qu'on lui a fait connaître dans les mystères. Son imagination, 
enflammée par le silence et la solitude , se laisse aller à cette 
sympathie irrésistible qui rapproche les malheureux; il se 
sent entraîné du côté des opprimés ; et ce même homme 
qui en Egypte eût été Egyptien, hiérophante, chef d'armée', 
devient Hébreu dans le désert, parce que l'idée delà déli- 
vrance de son peuple s'était élevée grande et glorieuse dans 
son amè, 

Mais comment espérer d'accomplir ce dessein? Moïse en*- 
trevoit d'innombrables obstacles , et ceux qui l'attendent de 
la part même de son peuple sont les {dus effrayans. Chez 
les siens, point d'union ni de confiance, nul courage, nulle 
conscience de leur force ; chez eux l'esprit public est 
mort, et avec lui ] exaltation qui pousse aux actions gêné-» 
reuses. Un long esclavage, quatre siècles de misère, ont 
tari la source de ces nobles sentimens. *— Le peuple qu'M 
doit guider dans une carrière nouvelle, est aussi incapable 
que peu digne de cette courageuse entreprise. Il ne peut 
rien attendre de lui, et cependant sans lui il ne peut rien 
accoptplir. Il faut donc qu'avant d'entreprendre sa dét* 
vrance, 3 commence par le rendre susceptible d'en appré-r 
qer le bienfait; qu'A le remette ea possession des droits ssh> 
çrés dont il a fait abandop, et qu'enfin il lui restitue le* 
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qualités qu'on long abrutissement avait étouffées en lui, le*- 
pérance, la confiance , l'héroïsme, l'enthousiasmé. 

Cependant cette régénération du caractère national était 
impossible, si les Hébreux né reprenaient avant tout, le 
sentiment (vrai ou faux) de leurs propres forces ; et com- 
ment les esclaves de l'Egypte -pouvaienWls s'élever à un 
sentiment pareil? En supposant même que l'ébtjuence de 
Moïse eût réussi pour un moment à les entraîner, cet en- 
thousiasme factice ne devait-il pas s'évanouir à l'aspect du 
premier danger? et ne seraient-Os pas alors retombés plus 
découragés que jamais dans leur précédente abjection ? 

Cest ici que le prêtre et l'homme d'Etat égyptien viennent 
au secours de l'Hébreu. Les souvenirs de l'école sacerdotale 
dHéliopolis rappellent à Moïse le puissant mobile, à l'aide 
duquel une poignée de prêtres guidait à volonté des mil- 
lions de grossiers sujets. Ce mobile, c'est la confiance en 
une protection supérieure, la croyance en des forces surna- 
turelles. Comme il ne voit rien dans le monde sensible, 
dans le cours naturel des choses, qui puisse relever le cou- 
rage des siens, comme leur confiance ne peut reposer sur 
rien ici-bas , il la rattache au Gel. H sait que jamais les 
Hébreux ne prendront confiance dans leurs propres forces 
et leurs ressources ; dès-ldrs il ne lui reste qu'à leur offrir 
un Dieu qui soit fort à leur place. S'il parvient à gagner 
leur confiance pour ce Dieu nouveau, il les aura rendus 
forts, entreprenans, et l'espérance en l'appui du Ciel de- 
viendra bientôt le principe générateur des vertus et de 
l'énergie qui leur manquent. Enfin, si lui-même peut se 
légitimer aux yeux des siens en qualité d'organe, d'envoyé 
de cette divinité, il devient l'arbitre de sa nation, il la dirige 
à son gré. Mais alors se présente cette grande question: quel 
Dieu leur annoncerar-t-il, et comment réussir à fixer leur 
croyance en cet Etre suprême? 

Leur fera-tril connaître le vrai Dieu, le Démmrgos, le 
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Iao, le Dieu auquel il croit lui-même, et qui lui fut révâe 
dans les mystères? 

Ce serait supposer à son peuple, à cette foule grossière 
d'esclaves, l'aptitude à saisir une vérité qui était l'héritage 
d'un petit nombre de sages en Egypte, et qui ne peut être 
comprise sans tin haut degré de lumière*. Comment se flat- 
ter que la portion la plus abjecte de la population égyp- 
.tienne pourrait s'élever à une hauteur d'idées inaccessible 
au plus grand nombre, même parmi les premiers de la 
àation? 

D'ailleurs, fût-il même parvenu à faire connaître aux Hé- 
breux le vrai Dieu, — ce n'était point alors ce qu'il leur fal- 
lait, et son culte eût plutôt renversé que secondé ks des- 
seins de Moïse. Le vrai Dieu n'avait point de prédilec- 
tion pour les Hébreux; il n'aurait ni Combattu pour eux, 
ni bouleversé les lois de la nature; il les eût laissés à leurs 
différends avec le souverain d'Egypte, et n'eût point secondé 
leurs efforts par des miracles. A quoi donc leur eût-il servi 
de le connaître? 

Doit -il leur annoncer une divinité fausse et fabuleuse, 
.contre laquelle se soulève sa raison, et que les mystères lui 
ont fait prendre en haine? Pour s'engager dans une voie pa- 
reille» son esprit est trop éclairé , son cœur trop noble et 
trop droit; un mensonge ne doit point devenir la base de 
sa généreuse entreprisé* L'imposture tuerait son enthou- 
siasme, et bientôt il manquerait de courage, de zèle et de 
persévérance, s'il fallait jouer un rôle honteux, en opposi- 
tion avec ses convictions intimes. C'est un bienfait complet 
qu'il veut préparer à son peuple ; il ne lui suffirait pas de 
le rendre indépendant et libre ; il veut au$si le voir heu- 
reux et éclairé. Son œuvre est conçue pour l'éternité» Elle 
doit donc s'appuyer non sur le mensonge, mais sur la 



vérité. 



Cependant, comment accorder ces deux nécessités con- 
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tr aires? fl né peut faire usage ni du vrai Dieu, ni d'un Dieu 
fabuleux ; car les Hébreux ne sauraient comprendre le premier, 
et lui-même ne voudrait pas se faire le prophète du second. 
Moïse conçoit alors -qu'il n'a d autre parti à prendre que 
celui d'annoncer le vrai Dieu en lui donnant une enveloppe 
fabuleuse. 

Soumettant aussitôt son propre système, religieux à un 
scrupuleux examen, il médite les additions et les retranche* 
mens à y foire, afin de lui assurer un accueil favorable de la 
part des Hébreux* Il juge sous toutes ses faces leur débile 
intelligence, et dans l'étude qu'il fait de leur ame, il recherche 
tous les fils cachés auxquels il pourrait rattacher sa vérité. 

H donne à son Dieu les qualités dont s accommodent les 
idées et les besoins actuels des Hébreux. L'Iao des mystères 
est mis à la portée de ses nouveaux adorateurs; Moïse 
l'adapte aux circonstances sous l'empire desquelles 'il doit 
prêcher sa religion nouvelle; et c'est ainsi que son Jéhovah 
prend naissance. 

Il est vrai que la croyance aux choses divines s'est main- 
tenue dans l'esprit de son peuple. Mais elle y est tombée 
au niveau des superstitions les plus grossières. Moïse la dé- 
gagera de cet impur alliage et la reportera tout entière sur 
son Dieu nouveau. À cet effet, la superstition elle-même lui 
prêtera secours. Selon l'erreur universelle de ces temps, 
chaque peuple se croyait placé sous l'égide dWe divinité 
spéciale , que la vanité nationale se plaisait à élever au- 
dessus des dieux des autres peuples. Toutefois la nature di- 
vine n'était en aucune façon contestée à ces dieux étran- 
gers. Seulement on leur refusait toute espèce de Supériorité 
sur la divinité nationale. C'est à cette erreur que Moïse 
rattacha sa vérité. Du Démiurgos des mystères il fit le dieu 
national des Hébreux. Il alla plus loin encore. 

H ne se borna point à lui assigner le premier rang parmi 
les dieux ; it en fit le Dieu unique , devant lequel toutes les 
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autres divinités devaient s'anéantir. Et si, pour s'accoiftnoâer 
aux idées étroites des Hébreux, il leur permit de croire qu'eux 
seuls étaient en rapport intime avec Dieu, il soumit du^noint 
à l'Etre suprême tous les autres peuples , et toutes les forces 
de la nature. Ainsi le vrai Dieu conservait dans le simulacre 
qu'il en présentait aux Hébreux ses deux qualités essentielles* 
la toute-puissance et l'unité; l'influence de ces attributs deve- 
nait même plus décisive sous cette enveloppe humaine, et 
la puérile prétention de posséder la divinité à l'exclusion de 
tous'les autres, tournait à l'avantage de la vérité, en frayant 
une voie plus facile à la doctrine de l'unité de Dieu. 

Sans doute , Moïse ne renverse, l'ancienne erreur qu à 
l'aide d'une erreur nouvelle; mais celle-ci est déjà beau- 
coup plus voisine de la vérité. Et c'est au fait cette légère 
addition de mensonge, cette erreur préméditée de sa doc- 
trine, qui seules feroni la fortune de sa vérité nouvelle. Un 
dieu des philosophes n'eût été d'aucun secours aux Hé- 
breux; tandis qu'au nom de ce dieu national, Moïse sera 
en état d'accomplir chez eux des faits inouïs. -*- Qu'on se 
mette à la place des Hébreux. Ignorans , ils calculent là 
puissance des. dieux sur le degré de bonheur des peuple* 
qui vivent sous leur protection. Abandonnés et tyrannisés par 
les hommes , ils se figurent qu'ils sont également délaissés par 
les dieux. Ils se persuadent que les tristes rapports établis 
entre eux et les Egyptiens, doivent se reproduire entre leur 
divinité nationale et celles de leurs maîtres ; le pouvoir de 
leur dieu s'efiace .donc sous la prépondérance des dieux de 
l'Egypte ; peut-être commencent-ils déjà à mettre en dente 
l'existence même du Dieu qu'adoraient leurs pères, lorsque 
tout à coup on leur apprend, qu'eux aussi ont au ciel un 
puissant protecteur; qu'il se réveille de sa longue léthargie, 
qu'il s'arme et qu'il s'avance pour signaler sa forcé contre 
leurs ennemis. 
, Ainsi cette révélation de Dieu est comme un appel d* 
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chef qui invite son peuple à suivre sa bannière victorieuse. 
Et si dès l'abord ce chef donne des preuves de sa puissance j 
ii peut-être même le peuple a déjà connu sa voix dans les 
temps antérieurs , quelle sera lame timide qui résistera à 
l'entraînement de l'enthousiasme ? Ces calculs, ces prévisions) 
Moïse les fait entrer dans son plan. 

Dans son entretien avec le buisson ardent il nous dévoile 
les incertitudes qui l'agitent, et comment il sut les écartet 
de son esprit. «Ma malheureuse nation prendra-t-elle con- 
fiance en un Dieu qui , après l'avoir négligée si long-temps, 
va subitement faire proclamer son existence; en un Dieu 
dont le nom même lui est inconnu, et qui durant, tant de 
siècles resta l'oisif témoin de ses tourmens? Ne la verrai-je 
pas plutôt. attribuer une puissance supérieure aux dieux de 
ses oppresseurs, de ses heureux ennemis?* Telle devait être 
la première idée qui s'éleva dans l'esprit du nouveau pro- 
phète. Pour éloigner ce danger, il fait de son. Iao le Dieu 
de leurs pères; il le rattache à leurs vieilles traditions, il le 
transforme en un Dieu indigène, connu depuis des siècles* 
Mais en même temps, pour bien établir que ce Dieu est le 
vrai, le seul Dieu; pour éloigner toute possibilité de le con- 
fondre avec, quelque idole enfantée par la superstition, il 
faai donne le nom sacré qu'il porte dans les mystères : «Je 
suis celui qui est. Tu diras au peuple d'Israël. (telles sont 
les paroles qu'il met dans sa bouche) : Celui qui s'appelle 
Je suis y ma envoyé vers vous.* 

Telle était effectivement la dénomination sous laquelle on 
désignait l'Être suprême dans les mystères. Sans doute elle 
devait rester incompréhensible à de stupides Hébreux, inca- 
pables d'y rattacher aucun sens, et Moïse aurait pu se pro- 
mettre pins de succès du choix d'un autre nom. Mais il aimait 
mieux s'exposer à cet embarras que de sacrifier son intention 
capitale, qui était de faire connaître aux Hébreux le Dieu 
même qu'on adorait dans les mystères. 
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Mais pour gagner la confiance des Hébreux, ce n'était 
point assez de leur présenter Jéhovah comme un Dieu déjà 
connu; il fallait encore que ce Dieu de leurs pères 6t preuve 
de puissance, et ceci n'était que trop nécessaire , puisque leur 
destinée précédente n'avait pu leur donner qu'une faible idée 
de leur protecteur. Il fallait de plus que Jéhovah déléguât 
sa puissance au prophète par l'organe duquel il s'annonçait à 
son peuple, et que ce prophète flkt en état de prouver par 
des actions extraordinaires non-seulement la vérité de sa 
mission, mais encore la force et la majesté de celui qui 
l'inspirait. 

Si donc Moïse .voulait légitimer sa mission, il devait l'ap- 
puyer sur des miracles. Nul doute qu'il n'en ait fait. Nous 
laissons à la pensée de chacun de déterminer la manière 
dont il les accomplit, et comment en général il faut les com- 
prendre. 

Le rédt, enfin, dans lequel Moïse expose 1 origine de sa 
mission, a tous les caractères requis pour obtenir là croyance ' 
des Hébreux : et tel fut son but unique. 
- Chez nous ce moyen serait inutile. Aujourd'hui Ion sait 
par exemple, que si jamais le Créateur se déterminait à ap- 
paraître à un mortel, dans le feu ou dans l'air, il lui serait 
indifférent qu'on parât devant lui avec ou sans chaussure.— • 
Moïse au contraire rapporte que Jéhovah lui donna Tordre 
doter ses souliers; car il savait que l'idée de la sainteté 
divine né pouvait se graver dans l'esprit des Hébreux qu'au 
rtioyén d'un acte extérieur ; et le souvenir d'une observance 
de ce genre lui était resté de son initiation dans les mystères. 

Moïse éprouvait de la difficulté à parier; cette infirmité 
pouvait lui susciter des obstacles. Il prit dèsJôrs le parti, 
d'énoncer dans son récit même les objections qu'il avait à" 
craindre, et ce fut Jéhovah qu'il chargea d'y répondre. Nous 
le voyons ensuite résister long-temps à la volonté de Dieu 7 
et n'accepter la mission qu'il lui impose que sur son ordre 
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le plus formel, sans doute afin de pouvoir mettre dans ces» 
recommandations divines d'autant plus de poids et de force.' 
En général , Moïse arrange avec le plus grand soin toutes les 
parties, de son récit qui devaient rencontrer chez les Hébreux ,* 
comme chez nous-mêmes, le plus de méfiance; et il est à' 
croire que ce ne fut point sans de puissans motifs. 



En résumé, quel était le plan conçu par Moïse dans les 
déserts de l'Arabie? 

Il voulait enlever le peuple israélïte à sa terre d'esclavage, 
et lui procurer sur un sol qui fût à lui, l'indépendance et 
une organisation politique régulière. Mais comme il prévoyait 
les difficultés de son entreprise, comme il savait que ce 
peuple resterait faible et sans énergie aussi long-temps quon 
ne lui aurait point inspiré de la confiance et de l'enthousiasme ? 
comme, enfin, il reconnaissait l'impuissance de son éloquence 
pour relever l'esprit abattu des Hébreux, il comprit la né- 
cessité de leur annoncer un appui plus relevé, tin appui 
surnaturel, et résolut de les rassembler en quelque sorte sous 
la bannière d'un chef divin. 

Moïse leur donne donc un Dieu avant tout pour les faire 
sortir de l'Egypte. Mais il ne suffit pas de les arracher à ce 
séjour malheureux, il faut leur trouver une patrie nouvelle; 
çt celle-ci ne pouvant être conquise et conservée que les 
armes à la main, il devient nécessaire de réunir et de main- 
tenir leurs forces en un corps politique. Il faut leur donner 
des lois, une constitution. 

En sa double qualité de prêtre et d'homme d'Etat, la 
religion lui paraît le soutien le plus solide et le plus indis- 
pensable de toute organisation politique. Dès-lors ce Dieu, 
dont il n'a d'abord proclamé l'existence que dans le but de 
secouer le joug des Égyptiens , devra lui servir également dans 
sa législation ^future, et Moïse le fera connaître dès' le prin- 
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ripe tel que plus tard Si devra l'offrir à l'adoration die soi 
peuple. Mais la connaissance du vrai Dieu peut seule lui 
convenir pour base de sa législation; car la noblesse et Télé* 
vation de ses idées ne lui permettraient point d'appuyer sur un 
mensonge une œuvre qui doit avoir de la durée. La consti- 
tution qu'il destine aux Hébreux doit les rendre réellement 
heureux et leur assurer un bonheur durable ; afin d'atteindre 
ce but, sa législation sera fondée sur la vérité. Cette vérité 
cependant dépasse encore les bornes de leur esprit; il ne 
peut la faire pénétrer dans leur ame par la voix pure de la 
raison* En vain chercherait-il à les convaincre; il doit le» 
séduire, les entraîner* les gagner. Il reconnaît donc la né- 
cessité de donner au vrai Dieu, dont il se dit le prophète, 
des qualités qui le rendent compréhensible et recommandable 
à de faibles intelligences ; il se décide à le couvrir d'un voile 
emprunté au paganisme ; heureux encore, si même son peuple 
n'estime dans le vrai Dieu que cette impure enveloppe. Et 
par là même il fait déjà un immense progrès ; car la base de 
sa législation est vraie, et quand un réformateur futur entre- 
prendra d'épurer les idées, il n'aura point à renverser cejte 
base, il évitera les bouleversemens que toute religion fausse 
entraîne immanquablement à sa suite, aussitôt que la lumière 
de la raison vient à la frapper. 

Tous les États de cette époque et des siècles subséquens 
reposaient sur l'imposture et l'erreur, sur le polythéisme, 
quoique en Egypte il existât, ainsi que nous lavons vu, une 
société peu nombreuse qui nourrissait de saines notions sur 
l'Être suprême. Moïse, qui avait appartenu à cette associa- 
tion et qui devait à elle seule ses idées plus pures sur la divi- 
nité, Moïse fut le premier qui osât, non-seulement divulguer 
ce résultat secret des mystères, mais le choisir pour base 
d'une constitution politique. . , 

H devint ainsi pour le bien. du monde et de la postérité 
le révélateur des mystères ; il dévoila à une nation entière 
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Uhe vérité qui était restée jusque-là le domaine exclusif de 
quelques sages. Sans doute il ne pouvait joindre à ce don 
d'une religion nouvelle celui dune intelligence capable de la 
saisir, et en ceci les Epoptes de l'Egypte conservèrent un 
grand avantage sur le peuple dlsraél. Les Epoptes saisissaient 
la vérité par là voie de la raison, les Hébreux pouvaient 
tout au plus y croire aveuglément* 

\ L. R. de B. 
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FRÉDÉRIC DE HAROENBBRG, 

DIT HOTALIS. 

(Premier article.) 

de Hardenberg est un des auteurs ks plus 
originaux que F Allemagne ait produits; il mourut cependant 
trop jeune pour que son génie poétique pût se développer 
dans toute sa vigueur et dans toute son originalité. Les 
ouvrages qu'il a laissés ne sont pour la plupart que des 
firagmens. C'est peut-être ce qui explique pourquoi cet 
écrivain est si peu connu en France, quoiqu'il réunisse au 
plus haut degté ce qui caractérise les grands poètes de la 
Germanie moderne* Nous croyons donc nous rendre agréables 
aux lecteurs de la Nouvelle Revue germanique , en ana- 
lysant l'ouvrage le plus complet et le plus original qu'il ait 
laissé, et en traduisant, autant qu'il est possible, les mor- 
ceaux les plus remarquables. Cet ouvrage est son Henri 
tTOfterdingenj qu'il voulait publier en deux volumes, mais 
dont le premier seul était achevé à l'époque de sa mort 
Nous ferons précéder cette analyse par une notice sur sa 
vie, écrite par Tieck, son ami intime et un des coryphées 
de ce qu'en France on a appelé si improprement l'école 
ou la secte romantique. Cette notice est surtout nécessaire 
aux étrangers, car sans elle la plupart des ouvrages de cet 
auteur seraient une énigme pour eux. «Ceux qui aiment les 
écrits de Novalis (c'est le nom sous lequel Hardeuberg a 
publié ses ouvrages), dit Tieck, ont souvent exprimé le dé- 
sir de connaître quelques détails sur la vie de cet auteur. 
Quoique peu de poètes aient dans leurs ouvrages, comme 
dans un miroir, réfléchi aussi clairement et aussi purement 
l'image de leur ame, que l'a fait Novalis, il est cependant 
naturel que ses lecteurs aiment à connaître la manière dont 
son génie s'est développé et les personnes qui l'ont entouré 
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habituellement. Ceux donc qui n'ont pas en le bonheur de 
le connaître personnellement, recevront avec indulgence cette 
notice que nous avons puisée dans les souvenirs d'un com- 
merce intime, qui par malheur n'a eu qu'une trop courte 
durée. Le père de Novalis, le baron de Hardenberg, était 
directeur des sahnes dans le royaume de Saxe. 11 avait été 
soldat dans sa jeunesse et conservait toute sa vie une grande 
prédilection pour cet état» Cétait un homme robuste, dune 
activité infatigable et d'un caractère ferme et sévère, tel 
qu'on nous a peint les anciens Germains, nos ancêtres» Sa* 
piété le fit s'associer phis tard à la communauté des frères 
moraves , ce qui du reste n'altéra en rien la sérénité de 
son ame et la franchise de ses manières. La mère de Novalis 
appartenait à la même communauté* Cette femme joignait 
à des vianières nobles et distinguées une piété et une charité 
exemplaires» Mus tard elle supporta la perte de presque tous 
ses 'enfans , qui moururent à la fleur de l'âge et après avoir 
donné les plus belles espérances, avec une résignation vrai- 
ment chrétienne. Novalis (Frédéric de Hardenberg) naquit le 
s Mai 177a dans une des terres que sa famille possédait dans 
le comté de Mansfeld. A l'exception d'une sœur, qui avait une 
année de plus que lui, il était l'aîné de onze frères et sœurs. 
La santé de Novalis dans sa première jeunesse était très-déli- 
cate. Il avait l'air d'un enfant doux, absorbé par une rêverie 
continuelle* Il ne montrait que peu d'esprit, fuyait la société 
des autres enfans , et ne se distinguait que par un amour 
extraordinaire pour sa mère. Celle-ci, sa sœur aînée et deux, 
de ses frères presque du même âge que lui, étaient sa seule 
société» A l'âge de neuf ans il fut attaqué d une dyssenterie, 
suivie d'une atonie de l'estomac si opiniâtre, que l'usage seul 
des irritans le plus douloureux put le guérir enfin. C'est après 
cette grave maladie que son esprit parut pour ainsi dire 
se réveiller d'un profond sommeil ; le jeune Novalis se 
montra tout à coup vif, actif, spirituel. Son père, que ses oç- 
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cupations et des voyages firéquens qu'il était obligé de faire, 
tenaient presque constamment éloigné de sa famille , se vit 
obligé de confier l'éducation de son fils aux soins de sa mère 
et d'un gouverneur qu'on lui avait choisi. L'air de tran- 
quillité que la piété et l'esprit religieux de ses pareils ré-* 
pandaient sur toute la maison, fit sur l'esprit de Novalis 
une impression qui dura toute sa vie, et eut l'influence 
la plus heureuse sur sa destinée. Après sa maladie , il 
s'appliqua tellement à l'étude , qu'à l'âge de douze ans il 
* avait déjà de belles connaissances en latin , et même en 
grec; sa récréation dans les heures de loisir était la lecture 
des poètes. 11 aimak surtout les contes et il en inventait 
lui-même, pour les raconter ensuite à ses frères. Il avait 
imaginé un jeu très-ingénieux, qu'il contmuait avec eux 
pendant. des années; chacun représentait un génie, l'un le 
génie de la terre, l'autre celui de l'air, le troisième celui 
de l'eau. Les soirées du dimanche Novalis leur racontait les 
événemens les plus singuliers et les plus merveilleux qu'il 
imaginait lui être arrivés comme représentant un des génies 
de ces trois élémens. Quelques poésies fugitives nous sont 
restées de cette époque. L'histoire était alors son étude fa- 
vorite, et il s'y appliqua avec une grande ardeur* Après 
avoir passé un an au gymnase, il alla étudier en 1788 à 
Jéna, où il resta jusqu'en 1792* Il visita ensuite avec son 
frère les universités de Leipzig et de W ittemberg , pour y 
achever ses études. La guerre ayant alors éclaté emre là Prusse 
et la France, ses pareils et ses amis eurent beaucoup de peine 
à l'empêcher de ne pas faire une campagne. C'est à cette 
époque qu'il fit la connaissance de Fichte et de Frédéric 
Schlegel; ces deux hommes célèbres ont eu la plus grande 
influence sur la direction de ses études. Le dernier devînt 
bientôt son ami intime. Novalis suivit le cours de philoso- 
phie de Fichte avec un zèle, une ardeur extraordinaire. 
Après avoir quitté Wittemberg il se rendit à Arnstadt, pour 
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s'exercer, sons la direction du bailli de cercle, appelé Just, 
dans la pratique de son état. Cet homme excellent devint 
bientôt son ami. Peu de temps après son arrivée à Arn- 
stadt il eut occasion de faire dans une campagne voisiné 
la connaissance de Sophie de K. On observe quelquefois 
dans la physionomie et la figure de certains enfans une ex- 
pression, pour. ainsi dire de transparence, de grâce, de spi- 
ritualisme qui nous paraît surnaturelle, et qui nous rend 
tristes, parce que nous croyons pressentir que ces êtres char- 
mans, aux yeux éblouissans, sont d'une constitution trop 
frêle, trop délicate pour pouvoir résister aux orages de la 
vie. Cette espèce de beauté est encore plus touchante si elle 
appartient à une personne qui approche de l'âge de la pu- 
berté. Tous ceux qui ont eu le bonheur de connaître So- 
phie de K., conviendront qu'aucune description ne pourrait 
rendre les grâces, les charmes de sa figure et de ses mou* 
vemens, et la beauté touchante de cette céleste créature* 
Novalis devenait poète toutes les fois qu'il en parlait. Elle 
avait treize ans passés quand il fit sa connaissance. Le prin- 
temps et l'été de 179 5 ont été les plus beaux jours de sa 
vie; car tous les momens qu'il pouvait gagner sur ses occu- 
pations, il les passait à Gruningen, dans la société de So- 
phie, avec laquelle il se* fiança à la fin de l'automne de la 
même année , du consentement de leurs parens. Malheu- 
reusement Sophie tomba bientôt après malade; elle eut un 
point de côté, accompagné de fièvre. Et quoique celle-ci 
cédât au bout de quelques semaines aux remèdes qu'on 
employait , la douleur au côté persista et lui rendit par 
momens la vie insupportable. Cette maladie de sa fiancée, 
qu'il adorait, fit une impression profende sur Novalis, qui 
se rassura cependant lorsque les médecins eurent déclaré 
que cette douleur n'aurait point de suites fâcheuses. Pen- 
dant la convalescence de sa Sophie il alla à Weissènfefa, 
où il fut nommé auditeur au même département dont son 
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père était directeur. Il passa Hiver de 1795 à 1706 fort 
occupé > et les . nouvelles qu'il recevait de Gruningen conti- 
nuaient à être rassurantes. U trouva même, dans un petit 
voyage qu'il y fit au printemps de 1796, Sophie jouis- 
sant en apparence d'une santé parfaite. G est ainsi que No- 
valis vivait tranquille et heureux dans la maison de ses par 
rens, et espérait pouvoir sous peu se marier, lorsqu'il ap- 
prit à l 'improviste que sa fiancée s'était rendue à Jéna pour 
y subir une opération dangereuse. Elle avait un abcès au 
foie, et n'avait pas voulu permettre qu'on informât Novalis 
de sa maladie avant qu'elle eût subi l'opération. Il vola 
à Jéna et trouva Sophie très-souffrante. Quoique la mala- 
die parût prendre une tournure favorable, les médecins st 
trouvèrent bientôt obligés de répéter l'opération; alors ik 
commencèrent à douter que la malade eût assez de forces pour 
pouvoir se rétablir entièrement. Sophie endura toutes ces souf- 
frances avec un courage et une patience au-dessus de tout 
éloge. Ses parens , ses frères ,. et Novalis employèrent tout 
pour adoucir ses panes par les soins les {dus affectueux. 
Sophie avait souhaité de revenir à Gruningen. Novalis par- 
tageait son temps entre les visites à Gruningen et les occu- 
pations de son état à Weissenfels; mais ce n'est pas sans la 
plus vive douleur qu'il était forcé de s'avouer qu'il la trou- 
vait plus malade chaque fois qu'il la voyait. Un de ses frères 
qui, pour rétablir sa santé, s'était rendu dans les montagnes 
de la Saxe, était revenu au printemps de 1797 si malade 
qu'on craignait pour ses jours. C'est dans cette cruelle at- 
tente de la mort de deux êtres qu'il chérissait le plus, qu'il 
passa le commencement de cette année. 

«Le 19 Mars, deux jours après l'anniversaire de sa nais- 
sance, sa fiancée s'endormit pour toujours dans les bras de sa 
soeur et de sa fidèle gouvernante, mademoiselle Dancour, qui 
chérissait son élève comme une mère. Personne n'osa d'abord 
communiquer à Novalis cette nouvelle* Loxsqu enfin son frère 



DIT KOVALIS* $4$ 

la loi eut apprise , il s'enferma dans sa chambre, et y 
pleura trois jours et trois nuits. Il se rendit ensuite chez ses 
pareils à Arnstadt, pour être plus près du lieu qui renfer- 
mait les restes de Sophie. Son frère mourut le 1 4 Avril sui- 
vant. Novalis écrivit à cette occasion à son frère Charles, 
qui était absent; «Courage, mon cher, Erasme à vaincu; 
les fleurons de notre guirlande; se détachent ici un à un pour 
refleurir là-haut et plus beaux et pour l'éternité. » Comme il 
ne vivait plus que pour sa douleur, il s'habitua à ne regar- 
der le monde visible et invisible que comme ne faisant qu'un 
seul et même empire, et il ne sépara plus la vie et la mort 
que par le désir ardent qu'il avait de quitter la première 
pour la dernière. Sa vie dorénavant ressemblait à celle 
d'un glorifié; il semblait rêver continuellement, mais avec 
la conscience claire d'une existence dans l'autre monde. Tout 
son être était rempli de ces idées; son amour , sa douleur 
étaient pour ainsi dire sanctifiés par cette ardeur pieuse pour 
la vie à venir, Il est probable que cette profonde tristesse 
a mis en lui le germe de sa mort, si dès sa naissance 
3a destinée n'a été de nous être enlevé de si bonne heure» 
Après s'être abandonné en Thuringe pendant plusieurs mois 
à sa douleur, il revint plus tranquille reprendre le cours de 
ses occupations habituelles avec plus de zèle que jamais, 
quoiqu'il se regardât dès-lors comme un étranger sur la terre» 
C'est pendant l'automne de cette année qu'il écrivit lesFrag- 
mens que nous avons publiés et son hymne à la nuit* S'étant 
rendu au mois de Décembre à Freyberg , où se trouvait 
alors le célèbre Werner, son ardeur pour les sciences phy- 
siques, la géologie surtout, se ranima plus que jamais. H doit 
paraître singulier à tous ceux qui ne le connaissent pas comme 
ses amis, qu'ayant fait à Freyberg la connaissance de Julie 
de Ch«, il se fiança avec elle dès 1798. Les écrits qu'il 
a laissés prouvent que Sophie restait toujours le centre de 
ses pensées ^ il la vénérait désonnais comme une sainte* 
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l'amabilité et la beauté de sa nouvelle fiancée ne lui firent 
jamais oublier son premier amour. 

«A cette époque il écrivit: Amour et religion , la Pous- 
sière séminale des fleurs , plusieurs autres Fragmens et 
Y Élève de Sais. Au printemps de 1799 mourut la gouver- 
nante de Sophie, mademoiselle Dancour; cette mort fit une 
impression profonde sur Novalis, car il savait quelle était 
morte du regret de Sophie. ' 11 retourna bientôt après chez 
son père, et fut placé dans son département comme assefc- 
çeur et capitaine du cercle de Thuringe. Il fréquenta, de 
nouveau l'université de Jéna, où il fit la connaissance dé 
A. W. Schlegel et celle de l'ingénieux physicien Ritter, dont 
il suivit les leçons, et dont il admirait le rare talent à 
faire des expériences. Dans l'été de cette année, étant allé 
voir mon ami W. Schlegel , je vis Novalis pour la pre- 
mière fois, et nous devînmes bientôt amis intimes. Que 
de beaux jours nous passions ensemble à Jéna avec Schle- 
gel , Schelling et quelques autres amis! A mon retour 
de Jéna j'allai le voir dans sa maison, où j'appris à con- 
naître sa famille. Il me lut son Elève de Sais et plusieurs 
autres Fragmens. Il m accompagna jusqu'à Halle , où nous 
passâmes des heures bien agréables dans la famille de 
M. Reichard * , à sa campagne de Giebiehstein. Cest vers 
cette époque qu'il conçut la première idée de son Henri 
dïOfierdingen. Il avait déjà composé plusieurs de ses poé-* 
sies sacrées; elles devaient faire partie d'un livre de canti- 
ques , auquel il voulait ajouter des sermons. Il se livrait en 
outre avec ardeur aux occupations de son état; tout ce qu'il 
faisait, il le faisait avec aèle^car les choses les plus otdinairea 
ne lui paraissaient pas insignifiantes. Ayant fixé en 1799 
mon séjour à Jéna, ainsi que Frédéric Schlegel, Novalis 
y vint souvent passer quelque temps avee nous. Sa sœur 
aînée s'étant mariée cette année, les noces furent célébrée& 

X Compositeur célèbre et auteur de plusieurs outrages estimé*, 
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dans une campagne voisine de Jéna. Aptes ces noces, notre 
ami se retira pour long-temps dans une habitation solitaire 
en Thuringe, appelée la Prairie dorée , au pied de là mon- 
tagne de Kuffhausen. C'est dans cette solitude qu'il composa 
la plus grande partie de son Henri d'Ofterdingen. Il vécut 
là surtout dans la société de deux hommes distingués 5 l'un 
était le général de Thifelmann, beau-frère de sa fiancée, Taçtre 
le général- de Funk. La connaissance qu'il fit avec ce dernier $ 
lui fut utile sous plus d'un rapport : ce général avait une 
belle bibliothèque, et c'est dans les Chroniques qu'il pos- 
sédait, que Novalis trouva la vieille tradition du poète Of- 
terdingen. L'excellente biographie de Frédéric - de Hohen- 
stauflen, par Funk, que cet homme spirituel venait de pu- 
blier, remplit notre jeune poète d'eùthousiasme pour cet 
empereur, qu'il voulait représenter dans son roman comme 
le modèle des rois. En 1800 Novalis se rendit de nou- 
veau à Weissenfels, d'où il m'écrivit le a 3 Février: «Mon 
roman va bon train , quatorze feuilles à peu près sont 
prêtes pour l'impression. Le plan se trouve déjà complet 
dans ma tête. Le roman formera deux volumes, dont le 
premier sera achevé en trois semaines. Celui-ci contient 
des allusions à ce qui va suivre *, il est comme le piédestal 
de tout l'ouvrage, qui représente pour ainsi dire l'apothéose 
de la poésie. Dans le premier volume Henri d'Ofterdingen se 
forme comme poète, et atteint comme. tel sa maturité; dans 
le second, la poésie sera pour ainsi dire glorifiée en lui. Il 
aura beaucoup de ressemblance avec ton Sternbald J , ex- 
cepté la facilité; ce défaut, j'espère, ne lui sera pas défavo- 
rable. C'est sous tous le? rapports un premier essai, le pre- 
mier fruit de la poésie renaissante chea moi, et c'est la con- 
naissance que j'ai faite de toi qui a eu la plus grande in*- 

1 C'est un excellent roman de Tieck, où celui-ci décrit d'une ma- 
nière poétique la vie d'un jeune peintre, élève d'Albert Durer à Auga* 
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fluence sur cette renaissance. Parmi les métaphysiciens fêtais 
devenu métaphysicien. Vous trouverez aussi dans ce roman 
des poésies de ma façon* Je me plais beaucoup dans le 
roman proprement dit. — Ce roman me sera utile sous 
beaucoup de rapports ; ma tête est toute remplie de plans 
de romans et de congédies. Si j'ai le plaisir de te voir bien- 
tôt, je t'apporterai comme épreuve un conte, et un conte 
bleu (Màhrchen) de mon roman. * — Au commencement 
du printemps il vint plusieurs fois chez nous, et nous com- 
muniqua le premier volume tel qu'il a été publié. Ayant 
quitté Jéna en 1800, j'allai voir mon ami dans sa maison 
paternelle à Weissenfek. Je le trouvai bien portant et de 
bonne humeur; sa mine ne me parut pas avoir changé, 
quoique les siens fussent un peu inquiets, croyant s'aper- 
cevoir qu'il devenait de jour en jour plus pâle et plus mai- 
gre. Sa diète était encore plus sévère qu'autrefois; il ne bu- 
vait que peu ou point de vin, ne mangeant presque pas 
de viande, et ne vivait que de laitage et de légumes. Quoi- 
que nous nous promenassions tous les jours, soit à pied, 
soit à cheval, je ne pus inapercevoir qu'il eût la poitrine 
faible, ou que sa respiration devînt plus courte en montant 
rapidement une colline, ou après avoir fait une marche fa- 
tigante. Je combattis donc sa manière de se nourrir, taxant 
d'erreur et de pusillanimité son abstinence du vin et de toute 
nourriture fortifiante. H était enthousiasmé des plans de son 
bonheur futur : son habitation était déjà prête, car il comp- 
tait se marier au mois d'Août prochain. U s'entretenait vo- 
lontiers avec moi de la dernière main qu'il était sur le point 
de mettre à son Henri d'Ofterdingen et à plusieurs de ses 
autres ouvrages. L'amour et une activité littéraire peu com- 
mune paraissaient comme doubler son existence. Quand je 
pris congé de lui, il m était absolument impossible de pré- 
voir que je ne le reverrais plus. Au mois d'Août, étant sur 
le point de partir pour Freyberg, où il comptait célèbre* 
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ses noces , il commença à cracher du sang. Ses médecins 
déclaraient que ce n'était qu'une hémoptysie hémorrhoïdale, 
maladie qui n' est pas dangereuse* Cependant ce crachement 
de sang l'affaiblit beaucoup, car il se renouvelait périodi- 
quement. Ses noces furent donc différées , et il fit au com- 
mencement d'Octobre un voyage à Dresde avec son frère et 
ses pareils* Ses parens l'ayant quitté pour voir une de ses 
sœurs, mariée dans la Haute-Lusace, son frère resta avec 
lui à Dresde. Il devenait plus faible à vue d'oeil , et ayant 
appris au commencement du mois de Novembre qu'un de 
ses frères, âgé de quatorze ans, s'était noyé par imprudence, 
cette nouvelle et la frayeur qu'il en eut, lui causèrent ' 
une violente hémoptysie. C'est alors que ses médecins dé- 
clarèrent son mal au-dessus des ressources de l'art. Sa fian- 
cée vint le voir à Dresde. A mesure qu'il se sentait plus 
faible, son désir d'habiter un climat plus méridional devenait 

• 

plus vif; il avait formé le plan d'aller habiter quelque temps 
Qagenrurt en Carinthie, où un de ses amis s'était établi* 
Mais ses médecins l'en dissuadèrent, craignant qu'il ne fût 
trop faible pour pouvoir supporter les fatigues d'un tel voyage. 
C'est ainsi que se passa cet hiver: au mois de Janvier 1801 
il se rendit de nouveau à Weissenfels pour être près de ses 
parens. C'est en vain qu'on consulta les médecins les plus 
habiles de Jéna et de Leipzig, sa maladie fit tous les jours 
plus de progrès. Cependant il était assez heureux pour ne 
point éprouver des douleurs. 11 vaqua encore aux fonctions 
de son état, écrivit beaucoup dans ses cahiers, et fit des 
vers; le second sonnet du Mélange de ses poésies est de 
cette époque. H Usait assidûment la Bible et plusieurs écrits 
de Zinzendorf et de Lavater, Plus il approchait de sa fin, 
moins il avait de doutes sur sa prochaine guérisop ; car la 
toux avait diminué, et à la lassitude près, il n'avait aucun 
autre sentiment de maladie. Avec l'espoir, et le désir de la 
vie, ses talens semblaient prendre un nouvel essor; il ft'oç* 
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çupait avec ardeur des projets qu'il avait formés, et il se 
proposait entre autres de refaire entièrement son Henri d'Of- 
terdingen. Peu de jours avant sa mort, il disait : «Mainte* 
nant je sais ce que c'est que la poésie; des idées poétiques 
toutes nouvelles se sont élevées en foule dans mon ame, et 
tout autres que celles que j'ai déposées dans mes écrits 
jusqu'à présent.» Depuis le 19 Mars, anniversaire de la 
mort de Sophie, ses forces diminuèrent sensiblement; beau- 
coup de ses amis vinrent encore le voir , mais la visite 
qui lui causa le plus de joie, fut celle de Frédéric Schlegel, 
son plus ancien ami, qui habitait alors Jéna. Us s'entre- 
tinrent beaucoup de leurs travaux respectifs. U était alerte 
pendant le jour, et ses nuits étaient tranquilles. Le 2 5 
Mars il demanda à son frère plusieurs livres pour y cher- 
cher quelque chose, ordonna son déjeuner et parla* avec 
vivacité jusqu'à huit heures du matin. Vers neuf heures il 
pria son frère de jouer quelques pièces de clavecin, et s'en- 
dormit pendant ce jeu. Frédéric Schlegel, étant entré bien- 
tôt après dans la chambre, le trouva dormant tranquille- 
ment. Ce sommeil dura jusqu'à midi, où il expira sans faire 
le moindre mouvement. Sa physionomie était aussi douce 
et aussi enjouée après sa mort, qu'elle avait été dans sa 
vie. C'est ainsi que mourut notre ami avant qu'il eût atteint 
sa vingt-neuvième année. U avait de vastes connaissances , 
et son génie poétique était aussi grand que sa personne 
était aimable. L'Allemagne pouvait se promettre de lui des 
choses extraordinaires, car son génie avait devancé tous ses 
contemporains. Mais ses écrits , bien qu'ils ne se composent que 
de fragmens, ont déjà porté leurs fruits, car ses idées noble» 
et profondes ont rempli d'enthousiasme la génération qui la 
suivi, et les étincelles de son esprit original ont éclairé ceux 
qui sont venus après lui. La taille de Novalis était grande 
et svelte, et son port noble. Ses cheveux brun -clair lui 
tombaient en boucles sur les épaules, cette manière de por- 
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ter lés cheveux étant alors assez commune; ses yeux bruns 
étaient clairs et brillans, et la couleur de son visage, surtout 
celle de son front spirituel , était comme transparente. II avait 
les mains et les pieds un peu trop grands* Sa physionomie 
toujours riante était l'expression de la bienveillance qui 
lui gagnait les cœurs. Novalis ne se distinguait dans la 
société ni par un air d'importance , ni par. une mise re~ 
cherchée. Mais l'œil exercé, qui ne juge pas les hommes par 
ces apparences frivoles, trouvait en lui tous les caractères 
de la véritable beauté. Par. son profil et par l'expression 
de sa physionomie il ressemblait beaucoup à l'évangéliste 
Saint-Jeau, tel au moins qu'Albert Durer , dans ses beaux 
tableaux qui se trouvent à Âugsbourg et à Munich, nous 
Ta représenté. Ses gestes étaient nobles, sa conversation vive, 
sa voix sonore; je ne l'ai jamais vu 'fatigué, alors même que 
nous continuions la conversation jusque bien avant dans la nuit, 
H interrompait ordinairement la discussion par égard pour les 
autres interlocuteurs, et ne se couchait qu'après avoir encore 
lu quelque ♦temps. Il ne connaissait point l'ennui ; dans les 
sociétés les plus communes il savait toujours découvrir une 
personne en état de lui communiquer des connaissances utiles 
qui lui manquaient encore. Sa franchise et son amabilité en 
société le faisaient aimer de tout le monde. Il possédait tellement 
l'art de la société que les gens les plus médiocres ne se sont 
jamais doutés de la distance qui les séparait de lui. Quoiqu'il 
se plût quelquefois à déployer en société les profondeurs 
dé son ame, et à parler avec enthousiasme des régions du 
monde inconnu , il restait cependant enjoué comme un en- 
fant, et enchantait tout le monde par la franchise et la sé- 
rénité d'ame qui perçait à travers sa plaisanterie. Sans va- 
nité, sans pédanterie, sans affectation ni hypocrisie, c'était 
rhomme franc et vrai par excellence. Son étude favorite de- 
puis plusieurs années avant sa mort était la philosophie, 
et les sciences physiques. En philosophie il étudiait; surtout 
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Spinoza et Fichte. Il chercha cependant pins tard à se fraye* 
une route nouvelle, et à concilier la croyance religieuse avec 
la philosophie. Cest sons ce rapport qu'il s'appliqua beau- 
coup à 1 étude des ouvrages que nous ont laisses les néopla- 
toniciens et les mystiques. Ses connaissances en mathématiques 
et en mécanique , mais surtout dans l'art du mineur, étaient 
peu communes, tandis que les beaux-arts ne lavaient inté- 
ressé que faiblement. Il aimait beaucoup la musique, quoi- 
qu'il ny eût que des connaissances peu étendues; la peinture 
et la sculpture n'avaient qu un attrait médiocre pour lui. Ce- 
pendant il avait sur tous ces arts des idées extrêmement ori- 
ginales , qu'on pourrait appeler des pressenthnens sublimes. 
Cest ainsi que je me rappelle encore une dispute que j'eus 
avec lui sur la peinture des paysages; je ne pouvais com- 
prendre sa manière de voir, et cependant les idées qu'il me 
développait alors, sont les mêmes que celles auxquelles le 
célèbre paysagiste, Frédéric, de Dresde, a donné de la réalité 
par son imagination riche et poétique. Il avait aussi, à dire 
vrai, lu peu de poètes, et ne s'était jamais occupé de la 
critique proprement dite ou des systèmes poétiques en vogue 
alors. Gcsthe était le seul poète qu'il eût étudié; il aimait 
surtout son Wilhehn Meister , quoique le jugement qu'il en 
a porté dans ses Fragmens dût faire croire tout le contraire* 
Selon lui, l'essence de la poésie consiste dans l'enthousiasme 
et dans l'ame (Gemùth). On peut expliquer par là pourquoi 
tant de chefs-d'œuvre de poésie lui sont restés inconnus; 
mais cette circonstance éloigne aussi de lui tout reproche 
qu'on pourrait lui faire, d'avoir été imitateur ou de s'être 
laissé conduire par l'autorité d autrui. C'est aussi ce qui ex- 
plique pourquoi il aimait et estimait beaucoup d'ouvrages 
que les connaisseurs ne trouvent que médiocres; il y trouvait, 
quoique sous de faibles couleurs, ce qui était pour lui l'es- 
sence de la poésie. Les récits merveilleux, qui ont eu tant 
de succès parmi nous, sous le nom de contes {Màhrchen)) 
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s'approchaient le plus, par leur bizarrerie , de ses idées fon- 
damentales sur la poésie : il leur trouvait un sens profond , 
qu'il cherchait à exprimer dans ses poésies avec beaucoup de 
variété. Chose étrange, il était parvenu à regarder comme 
miraculeuses les choses les plus ordinaires qui se passaient 
autour de lui , tandis que tout ce qu'il y avait d'extraordinaire, 
de surnaturel, lui paraissait naturel et ordinaire. C'est ainsi 
que la vie qu'il menait lui paraissait un conte merveilleux, 
et que ces régions inconnues, que la plupart des hommes 
représentent comme une chose douteuse et impossible à, com- 
prendre, étaient comme son séjour habituel et chéri. II 
trouva ainsi, sans imiter les antres, une nouvelle route. Pa4 
sa manière de considérer l'amour, par sa foi en celle qui lui 
était en même temps maîtresse, sagesse, religion, et parce 
qu'un seul et grand moment de sa vie, une douleur profonde, 
une perte devint l'essence de sa vie intérieure, de sa poésie, 
il ne ressemble parmi tous les modernes qu'au seul Dante. Il 
lui ressemble en outre sous beaucoup de rapports, mais surtout 
par son style. Sa poésie, comme celle de ce poète sublime, est 
mystique, difficile à comprendre, et bien différente de celle 
de ces imitateurs ineptes, qui croient pouvoir se servir du 
mysticisme comme d'un habit, qu'on peut ôter et reprendre 
â volonté. Son roman de Henri d'Ofterdingen est, sans qu'il 
en ait eu toujours la conscience, la peinture fidèle de ce qui 
se passait dans son intérieur et celle des événemens de sa vie. 
C'est ainsi qu'il fait dire à son Henri dans un fragment qu'il 
nous a laissé du second volume : «Lame (notre intérieur) 
et la destinée , deux expressions qui signifient la même chose. » 
Il n'est donc pas étonnant si sa vie même nous parait mer-, 
veilleuse, surtout quand nous apprenons encore que de sa 
nombreuse famille il ne reste plus que deux frères, et que sa 
noble mère pleure dans la solitude la perte de ce qu'elle avait 
de plus cher au monde, et supporte sa douleur avec une 
résignation que la religion seule peut donner.» C. 
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REVUE THÉÂTRALE, 

PAR LOHBAUER. 

Comédies, vaudevilles, folies, etc. 

(Premier article.) 

Si l'humanité entière travaille de concert aux sciences; 
si chaque peuple subséquent, si chaque individu continue 
l'ouvrage entrepris par tes prédécesseurs-, si, par conséquent, 
la connaissance intime de ce que Ion a fait jusqu'à lui est 
indispensable à chaque nouvel ouvrier de la science, il n'en 
est pas de même des beaux-arts, qui sont toujours le pro- 
duit spécial d'une époque distincte, d'un peuple en particu- 
lier, d'un individu isolé. Bien ne nuit davantage à l'artiste 
et au poète, que de se plonger dans les illusions du passé; 
au lieu de représenter le présent d'après leur type à eux, 
que de vouloir copier uniquement ce qu'ont fait les tempâ 
antérieurs , lorsque les circonstances sont totalement chan- 
gées, lorsque l'esprit de l'époque rejette ces imitations. L'es- 
prit scientifique et réfléchi doit continuellement s'instruire et 
se développer par l'étude du passé ; mais l'esprit créateur de 
l'artiste est accablé par l'entassement de modèles antiques ; 
et il y perd son originalité. Ou il cherche à imiter, et la 
meilleure imitation est toujours inférieure au modèle, ou 
bien il tâche d'éviter toute imitation, et alors, ayant la tête 
remplie d une foule de modèles , il tombe dans une origina- 
lité artificielle , qui n'a d'autre moyen pour se faire remar- 
quer que des exagérations ou des antithèses singulières. Voilà 
pourquoi on se plaint aujourd'hui assez généralement de ce 
que les poètes puisent leurs ouvrages , non dans leur propre 
imagination, mais dans des livres « qui ne sont ni la nature 
ni la vie. 
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Depuis le temps où commencèrent les Homérides, on ne 
vit plus d'Homère. Lorsque le comte Platen de HaDerniùnde, 
poète qui montrait des signes manifestes de la vocation poé- 
tique, apparut sur la scène du monde littéraire, on vit en 
lui un homme enchaîné de tous côtés, qui, dans le délire de 
l'époque, secouait orgueilleusement ses chaînes, au lieu de 
s'en affranchir. Après avoir fait dominer dans ses poésies 
lyriques, tantôt la canzone italienne, tantôt la ghasèle per- 
sane, après avoir, pour ainsi dire, montré qu'il sentait une 
gène dont il voulait se débarrasser, il se lança dans une autre 
direction et devint l'Aristophane de l'Allemagne. C'est le 
nom qu'il se donna lui-même dans un accès d'enthousiasme 
arrogant, à la fin d'un long discours qui suivait la Four- 
chette fatale: il s'adjugea lui-même ce glorieux diplôme; 
mais le monde ignore encore, à l'heure qu'il est, s'il joua 
dignement le rôle du comique athénien. Platen devint une 
victime de la science; peut-être que son propre génie l'y 
aurait poussé : malheureusement une image trompeuse, 
émanée de* cette inimitable antiquité , triompha de lui , 
et le mit dans les fers. L'Aristophane des Grecs fut jus- 
tement celui qui empêcha Platen de devenir l'Aristophane 
des Allemands, s'il avait des dispositions à l'être, et s'il n'en 
• avait pas, il fut cause qu'au lieu de juger Platen par rap- 
port à lui-même, on le jugea, malheureusement pour lui, 
relativement à d'autres, qui valaient infiniment mieux que 
lui. Nous avons choisi, dans la foule des exemples, cet 
Aristophane des Allemands; parce que, dans la tâche que 
nous avons à remplir, il se présentera un cas bien plus 
remarquable encore, et dans lequel Aristophane paraît de 
nouveau. 

Si nous appliquons maintenant ces observations à notre 
tâche , nous verrons que cette contrainte irrésistible pousse 
devant elle , dans deux directions principales , les comédies 
qui ont paru le plus récemment en Allemagne : l'une ré- 
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Btôt être las de la fade plaisanterie, du vapçjreux 

amourettes de la comédie française ; il devrait , 

' f de éternel, cette variété en apparence infir 

^onnu l'uniformité du caléidoscope. La 
*>ces allemandes que je dois examiner 
Elles courent ensemble comme un 
s, poursuivis par les aboiemens 
race. Il est à remarquer que 
ip trop pour pouvoir vain- 
basque , quand il se revêt 
' aint pas d'endosser le 

comptons quelques 
.js, quelques fragmens 
ieur avantage. 
x œil cherche une comédie de nos 
•aude, soit dans le domaine fantastique 
»* a ouvert -, et qui peut-être n aurait besoin 
. étincelle , pour prendre la teinte vive et animée 
a comédie Shakespearienne , soit dans le domaine de 
cette peinture des mœurs populaires d'un comique profond , 
quoique, grossier, que l'on trouve, non pas dans la sphère 
étroite et artificielle dune jeune Berlinoise, ;ni dada les mas- 
carades des compagnons de métier; mais dans cette sphère 
. immense dont le centre est l'activité libre des hommes les plus 
éclairés de la classe moyenne. Raupach, dans une de ses pièces , 
a effleuré cet esprit , mais il ne la ni arrêté ni fixé. 

Quant au mérite de ces comédies, sous le rapport de la 
forme , il faut avouer , et c'était immanquable;, que la sou- 
plesse , le tact et le goût y régnent, surtout dans le voisinage 
. des théâtres de Berlin et de Vienne , autour desquels se range , 
en cercles respectueux, la plus grande partie de nos pièces 
comiques. Des personnes qui savent se tirer d'embarras, des 
praticiens toujours dispos, ne manquent pas plus au nord qu'à 
l'est* Le midi est tranquille; n'y aurait-il pas quelque créa- 
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tion secrète sous ce silence, ne devrait-il pas s élever une 
comédie nationale dans cette vie pure, libre et indépendante 
de ces peuplades , environnées par le Rhin , le Neckar et le 
Danube, une comédie nationale qui serait ingénieuse, fan- 
tastique, naïve, franche, politique, profonde, amère et gaie 
tout à la fois, probe, honnête, et, dût le monde s'en effirayer, 
sans fausse pudeur, sans respect déplacé pour l'homme et 
la femme ? ne devrait-il pas s élever une comédie là où , de- 
puis Wieland, il parut tarit d'écrits libres; là où, depuis Uh- 
land, et notamment de nos jours, la poésie lyrique balance 
sa tête comme une fleur à la taille élancée qui brave les 
orages du temps? Ceux qui ont étudié la poésie lyrique de 
la Souabe, ont dû voir que souvent elle se rapproche de la 
poésie dramatique : s'ils connaissent la vie sociale des Sonabes, 
ils y verront aussi une multitude de fragmens de comédies; 
ils seront convaincus qu'il ne faudrait que quelques cir- 
constances favorables , venant du Uehors, pour réveiller leurs 

' talens , et leur faire composer des comédies avec une fraî- 
cheur de style dont on a fort besoin. (Ici le critique alle- 
mand commence le recensement des pièces de théâtre.) 
Annette de Tharau (jEnncken von Tharau) ^ drame en 

■ trois actes , de Willibald Alexis * , se présente sans être 
appelée, avec une suffisance naïve et fière, avant toutes les 
autres. C'est une pièce de résignation, où Ton voit dans le 
fond un vieux prince-électeur, tandis que l'honorable poète, 
Simon Dach , placé au point de transition du moyen âge aux 

• temps modernes , y joue le rôle de bouffon du prince sur 
lavant-scène'. C'est une pièce de résignation , d'une suïspo- 
Uation 2 violente et presque jésuitique. Simon Dach est épris 
de la jeune demoiselle Anne de Tharau. D'après la pièce, il 

1 Jahrbuch deutschcr BuhnenspieU , herausgegeben von Cari von Holtei; 
. échter Jahrgang, 1829. Berlin, in der Vereinshuchh*ndlung. 

2. Qu'on me passe cette expression, que je ne me suis permise que pour 
'mieux traduire le mot allemand. J'en hasarderai encore quelques-uns 
de ce genre. Abfe dm Traduct. 
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est assez aimable, quoique vieux et pédant; la naïve de- 
moiselle le paie de retour. Bientôt survient un» chef d'esca- 
dron avec une bonne ame du moyen âge, encore bien plus 
aimable. Anne devient infidèle. Le pauvre Simon Dach est, 
berné dune belle manière, jusqu'à ce qu'enfin, dans. le fond 
du théâtre, Anne trouve grâce devant l'auguste protecteur 
de Simon Dach. Alors notre poète s écrie : « Il Va «embras- 
sée! elle est sacrée! l'électeur a consacré mon Annette. * 
L'électeur a embrassé la noble, fière et jolie demoiselle du 
bourgeois -professeur Simon Dach; la voilà donc sacrée, 
c'est-à-dire elle appartient désormais à très-haut, très-rude, 
mais aussi très -aimable seigneur le chef d'escadron , en 
l'honneur duquel Simon Dach est obligé de faire des vers, 
pour complaire à Annette. Nouvelle preuve de l'abus poé- 
tique qui, au lieu de faire d'un poète un homme du moyen 
âge, simple et dévot, mais aussi probe, honnête et éner- 
gique, le revêt de l'uniforme romantique, le rend maladif, 
faible et servile, en un mot le représente comme un per- 
sonnage des temps les plus modernes. De même que Hering 1 
a su adroitement enlever des cordes à la lyre de Walter 
Scott, et les adapter à son violon, pour jouer à la Scott, 
de même il a réussi à nous dépeindre la flamme vivante de 
Kleist, mais sans chaleur et sans lumière; il a beau souffler 
jusqu'à en perdre l'haleine, le feu ne s'allume pas, ne nous 
échauffe pas, mais nous afiaiblit, parce qu'il nous pousse 
rapidement, et avec une douloureuse précipitation, depuis le 
commencement de la pièce jusqu'à la fin. La pièce est écrite 
en prose, mêlée de quelques couplets de Dach. 

La Sentence , drame en un acte de F. W. Gubitz 2 . Voilà 
une pièce de justice chrétienne , une pièce de morale , dans 
le genre boiteux, avec le clinquant sonore des drames fata- 
listes de Mûllner, dont la catastrophe, qui est une sentence 

1 Hering est le véritable nom du prétendu Willibald Alexis, qui est 
«n conteur de mérite. — 2 Jahrb. deuisch. Bùhnensp.^ iOter Jahrg. 1W1. 
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d'Alphonse, n acquiert de l'importance qu'à- traversée prisme 
romantique qui nous montre cette époque lointaine et en- 
tourée de brouillards, où Ton ne s'attend à trouver <jue le 
droit du poignet, c'est-à-dire l'injustice. Le roi chrétien Al- 
phonse a fait prisonnier le général payen de son rival pay en; 
il intente un procès capital au prisonnier; on le juge dans un 
couvent. Durant de longues discussions de personnages se- 
condaires, on compare le droit et la force, on allègue, on 
vante la justice observée même à l'égard d'un ennemi. Ce- 
pendant l'épouse payenne du prisonnier a enlevé l'enfant 
d'Alphonse, et lorsque celui-ci sort du couvent avec ses che- 
valiers et le captif, pour confirmer ou annuler la sentence 
de mort, prononcée à une faible majorité contre le général 
payen, l'épouse de ce dernier tient, au haut d'un rocher, 
l'enfant du roi, prête à le lancer sur la tête du monarque, 
s'il confirme la sentence. Il raisonne assez bien, d'après les 
principes dé la morale chrétienne, et annule la sentence. 
La payenne est émue, pleine de contrition, et, sceptique 
jusqu'alors, elle reconnaît enfin le vrai Dieu. Un entier par- 
don et la mise en liberté du captif terminent la pièce. On 
a fait sonner bien haut, pour la défense du captif, sa fidé- 
lité à l'égard de son maître; l'auteur tient beaucoup à ce 
point, et ce qui le prouve c'est un discours de l'esclave Kas- 
&an, qui se décide à jeter l'enfant, sans remords de con- 
science , uniquement parce que sa maîtresse le lui commande. 
La marché de la pièce, les moyens mis en usage par l'au- 
teur, sont médiocres. 

UOurSy comédie en un acte, de Ch. QEser 1 . Ivan Va- 
siliévitsch, tsar de Moscou, voit Anastasie Roman Sachar- 
nitis, et en devient épris. Les mœurs grossières et farouches 
des Russes sont assez biefr dépeintes dans les premières 
scènes de la pièce; le portrait du tsar, encore jeune, est 
aussi esquissé en quelques mots. Anastasie tue un ours fa- 

1 Jahrbuch deulscher Buhncnspicle ; neanter Jahrgang 9 i830. 



EEVUE THÉÂTRALE, 3J>$ 

vori du tsar, au moment où, ayant brisé ses chaînes, il va 
dévorer une femme ; on amène Ànastasie devant le tsar, 
qu'eue ne connaît point; pour lui, il reconnaît en elle l'objet 
de son amour; il lui parle incognito, et Anastasie prend elle- 
même un tendre intérêt au jeune homme, à l'œil plein de 
bonté, dont elle implore l'influence propice auprès du tsar. 
Elle a le même nom qu'une autre jeune fille, aimée par un 
voluptueux poète, nommé Alexeï: Ivan châtie ce dernier, 
parce qu'il déteste cet amour indigne d'un homme, en lui 
faisant interdire l'entrée de la maison qu'habite sa maîtresse. 
La similitude des noms cause un mal-entendu et une courte 
intrigue, dans laquelle on reconnaît la douceur et la bonté 
naturelles du tsar, défigurées par l'éducation brutale des 
boïarsi il mande Alexeï pour lui donner, en mariage, son 
amante; le mal-entendu se débrouille, et Ivan épouse Anas- 
tasie: il lui fait, à cette occasion, une profession de foi pleine 
d'humanité. La démence fantastique d'Alexeï, à moitié na- 
turelle, à moitié artificielle, durant laquelle il fredonne des 
chansons assez bonnes et émet des idées passables, est là 
pour faire ressortir l'amour du tsar. Mais ce rôle demande 
un acteur intelligent, qui puisse lui donner un tour original 
qu'on perd à la lecture. Si l'acteur le joue trop à la lettre, 
il en fait un triste personnage. Ce rôle est esquissé; les au- 
tres sont insignifians. La pièce est écrite en prose, et le 
style est assez prosaïque. 

Hans Sachs , ou Durer et le soir d 'un jour de fête , tableau 
dramatique de F. W. Gubitz * , pantalon d'une 1 façon plus 
juste et d'une invention préférable à celle des confections 
romantiques ci- dessus nommées. 

Hans Sachs veut faire un plaisir à Durer lors de son 
jour de fête, auquel naturellement ne songe pas sa femme, 
toujours maussade. Il connaît un gentilhomme, grossière- 
ment épris dune jeune fille qui aime un tailleur. Durer 

i Jahrbuch deutscher BiihnenspieU ; Jahrgang 1Ô29. 
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voudrait bien voir l'union du couple amoureux. Il fait ve- 
nir le gentilhomme, qui s'engage à payer une somme con- 
sidérable à la jeune fille , à condition qu'elle lui accordera 
un rendez -vous dune heure et quelques paroles de ten- 
dresse. Cet argent sera la dot de la jeune fille ; il servira de 
plus à faire un bon souper , qu'on fera pendant l'absence 
de l'épouse de Durer. Hans Sachs sait encore engager le 
gentilhomme à se faire peindre par Durer, pour une 
somme passablement forte ; il tente plusieurs fois d'éloigner 
la femme de Durer , enfin il a recours à l'expédient suivant: 
connaissant sa curiosité, il dit tout bas à Durer que le soir 
même on verra au ciel une comète, et que le mari ou la 
femme qui la verra d'abord, dominera toujours son époux 
ou son épouse. Aussitôt la femme de Durer s'éloigne avec 
la servante. Les conviés arrivent, parmi eux se trouve un 
vaurien, farceur grotesque, qui singe tous les métiers, et 
qui, attaqué sur son mérite burlesque par Hans Sachs, prend 
les vêtemens de la femme de Durer, et l'imite très-habile- 
ment. Bientôt la mascarade est complète, car l'autre en- 
nemi, le perturbateur-mâle de la paix conjugale, le gentil- 
homme, engagé par le fripon de Sachs, prend les habits 
du modèle du peintre et joue le rôle, jusqu'à ce que la 
jeune fille soit seule. Le modèle avait par hasard le cos- 
tume de Judas Ischariote. Les conviés arrivent, Judas se 
tient coi et le traité se conclut, tandis que Judas non-seu- 
lement voit Susanne, mais entend sortir de sa bouche une 
foule de mots affectueux pour son fiancé. Le repas, pro- 
longé par des toasts, serait un peu ennuyeux, si Judas, à 
la raide contenance, si la fausse madame Durer n'entrete- 
naient la jovialité, du moins, des spectateurs... Enfin survient 
Agnès, femme de Durer, laquelle jette feu et flammes. Le 
farceur s'est retiré dans un appartement voisin, où on le voit 
répéter tous les gestes que fait Agnès dans sa colère ; les 
autres gardent le silence; le gentilhomme qui, sous son ac- 
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coutrement ignoble et misérable, ne peut s'empêcher de rire , 
éclate sous le masque de Judas , et s'avance vers le reste de 
la société étonnée ; il paie, et fait contre fortune bon cœur. 
Agnès; se réconcilie avec le bon Durer. Hans Sachs, qui a 
dirigé toute l'intrigue, jette un regard de contentement sur 
les tours qui lui ont si bien réussi, et, avec une modestie 
un peu théâtrale, sur son ami, à qui la postérité donnera 
plus que ses amis ne peuvent lui donner. La toile tombe. 
La pièce n'est proprement qu'une scène, qu'un fragment de 
sphère qui n'a pas de centre permanent. Mais, comme on le 
voit y il y règne une franche gaieté, et les figures sont net- 
tement dessinées. Durer, dans son déshabillé, est simple et 
sans prétention. Son extérieur est touchant, je dirais même 
comique, et c'est justement ce qui fait perdre de vue le dé- 
goût qu'on éprouve en voyant un personnage historique 
dans des circonstances un peu triviales. Hans Sachs a fait 
une comédie. La simplicité de la pièce donne à mainte pa- 
role, à mainte ligne ou strophe un sens profond. Ainsi Du- 
rer dit: «Un artiste ressemble à l'enfant; il aime tant à don- 
ner la -main, à sentir la lisière! il ne s'arrête seul que là où 
personne n'ose le suivre. Souvent, dans le cours de la vie, 
il a besoin de chercher une main secourable, qui sache lui 
rendre ce service; alors quand elle l'accable, il se résigne 
et se tait. * 

Ailleurs Sachs dit : « Frappez , comme avec des pattes 
d'ours, sur ces mines friponnes et hypocrites, qui trouvent 
de l'esprit à tout ce qui les empêche de se corriger. » 

Le Vieux général , vaudeville (Liederspiel) en un acte, 
de G. V. Holtei *• Il s'agit ici de la grande surprise causée 
par la découverte de la grande inconnue. Depuis que 
notre époque pusillanime n'ose plus représenter un grand 
homme grandement et librement sous son véritable nom, il 

• ' ..." 

i Jahrbuch deutscker Bulmempieîe ; Jahrgaug 1829. 
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parait incognito, et entouré de brouillards, où il s'agit plu- 
tôt de te peindre d'une manière indéterminée, que de l'es- 
quisser à grands traits , et quand enfin le brouillard se dis- 
sipe subitement, quand on* s'écrie: ah! c'est lui! quand 
l'homme est là, le rideau tombe. Deux dames allemandes, 
une mère et sa fille, habitent un château, dans le voisinage 
duquel s'agitent les armées de Napoléon et leurs rivales. Un 
vieillard, leur ami, demeure non loin de ces dames. Ses 
paroles, ses chansons rappellent, mai* confusément, de glo- 
rieux exploits, une patrie perdue, etc. Il est surtout l'ami 
de la fille, qui l'adore, qui lui chante une romance flatteuse 
et touchante, qui l'embrasse, après avoir chanté, et boit à sa 
santé. Cette scène est réellement touchante, quand die est 
bien jouée. Quelque temps après, on vient chercher le vieil- 
lard, parce que son château est en feu; arrivent, brides 
abattues, des lanciers polonais, qui pillent, saccagent, en- 
trent dans les caves et s'enivrent. Ils finissent par trouver 
dans les appartenons la mère et la fille, qui , revêtue de 
l'uniforme de son frère, poursuit les pillards, et bientôt est 
désarmée. Ici la situation va empirer; le vieillard revient, 
il prie, il conjure, mais on se moque de lui jusqu'à ce qu'il 
déclare qu'il est Kosciusko. Aussitôt ils tombent à ses ge- 
noux et se retirent. Un vieux lancier, son ex-compagnon 
d'armes, reste auprès de lui, et tous deux déplorent, dans 
un chant dialogué, rempli de beaux vers, les tragiques des- 
tinées de k Pologne. 

Des pièces bourgeoises pathétiques, dans lé sens propre 
de ce mot , ne se trouvent qu'au nombre de deux dans la 
collection* L'une , étroitement resserrée dans sa sphère, cherche 
à développer le beau idéal de son sujet; l'autre tâche de le 
trouver au moyen de la comparaison. L'une resserre da- 
vantage ses moyens, et décèle plus de force intérieure ; l'autre 
trouve son salut sur un sol plus large. 

La veille de iVoëf, tableaux de la vie bourgeoise, en 
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deux actes, par C. Tôpfer *. Le parent d'un chancelier 
Vit dans la plus grande indigence, avec sa femme, deux 
ënfaris et une nièce. Noël approche. Les parens aimeraient 
bien à donner quelques étretines aux ènfans. La mère , 
femme vive et faible, mais dans le fond excellente et très- 
affectueuse , demande à vendre l'agrafe d'argent,, qui re- 
ferme un livre de cantiques , 'pour faire plaisir aux enfans. 
Mais le mari, modèle de probité, a reçu cet unique legs 
de son père : « non, dît-il, car j'ai promis à mon père de ne 
loter que dans la détresse la plus grande, dans la famine 
et la misère ; j'ai encore promis de ne Tôter que volontiers. * 
Dans l'intervalle il a fait des copies durant la nuit, et un 
faible gain, produit de ce travail, console un peu la mère. 
Cependant on apprend, par Faction même, que la nièce, 
jeune personne de beaucoup de mérite, a des liaisohs 
d'amour avec un jeune employé du gouvernement, qui de- 
v meure dans le voisinage. La famille possède aussi une tante, 
qui joue, dans cette pièce, le rôle le plus odieux; elle veut 
marier la nièce à un vieux débauché, qui est, pour ainsi 
dire, le supérieur du mari; le vieux débauché donnera à la 
nièce des richesses qui lui permettront de tiret son oncle 
'd'embarras; il eùfoie, par la tante, de riches étrennes aux 
'enfans. Joie de ée$ derniers en voyant ce qu'on leur ap- 
porte. La nièce rejette les propositions de la tante ; la mère 
des enfans, qui les trouvé acceptables, reproche à la nièce 
son ingratitude. Ici s£ présente un motif de changement 
qui contribue beaucoup à la prolongation de la pièce. La 
nièce consent; elle «Se résigne à son sort, avec un cœur brisé: 
alors la mère change d'avis, le père confirme son épouse 
"dans cette nouvelle idée, la tante se retire désappointée; et 
le premier acte nous montre, en finissant, un groupe de 
parens fort unis entre eux. Le second commence par une 

1 Almanach des pièces dramatiques de Charles Lebrun 9 vingt-neuvième 
année. Hambourg, chez Hoffmann et Campe, 1831. 
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scène comique excellente. La tante se glisse dans la maison, 
où les enfans se trouvent seuls. La passion et la stupidité 
lui arrachent des gestes plus enfantins que ne le sont ceux 
des enfans à son égard; ils la font repartir avec beaucoup 
d'adresse, et, en partant , elle est furieuse de ne pas avoir 
réussi à leur faire regretter les jouets qu elle leur avait mon- 
trés et quelle leur enlève. Ce trait est aussi vrai que neuf; 
c'est, sans contredit, le plus original de toute la pièce; car 
d'ailleurs, comme on a pu le voir jusqu'ici, les situations des 
personnages sont usées sur le théâtre. Enfin la famille est 
menacée d'expropriation forcée , à cause de ses dettes; 
l'amant de la nièce, vertueux jeune homme, arrive et pro- 
met du secours, malgré les sacrifices qu'il faudra s'imposer: 
la jeune fille veut de nouveau, et cette fois -ci volontaire- 
ment, donner sa main à son vieux prétendu; le mari, con- 
tre lavis de sa femme qui témoigne une nouvelle faiblesse, 
s'y oppose encore une fois, et resserre les liens qui unissent 
les membres de sa famille. La tante vindicative, qui se voit 
honteusement repoussée par toute la famille, fait procéder à 
l'expropriation, et se précipite tout d'abord sur le livre de 
cantiques, qu'elle désire depuis long-temps. Le père défend 
Vivement le livre*, afin de rester fidèle à son serment; on 
s'arrache le livre, on en déchire la couverture, et Ton y 
trouve le testament du grand-père, 20,000 écus en billets 
de banque. La constance et la piété filiale du père de fa- 
mille sont dignement récompensées, et le drame finirait très- 
bien par les chants de Noël, si Tôpfer avait éloigné, en 
silence, la tante perfide; mais elle part, accompagnée des 
risées de la famille: elle affaiblit ainsi et détruit presque la 
sensation de bonheur et de contentement que la fin aurait 
produite sur les spectateurs. Excepté le reflet de la fête de 
Noël, qui est toutefois languissant, excepté la catastrophe qui, 
du reste, n'est pas tout à fait neuve, excepté la scène que nous 
avons citée et quelques autres passages, il n'y a rien dans 
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cette .pièce, qu'on ne nous ait pas déjà donné cent fois pour 
une. Mais notre cœur n'est pas si impressionnable que la 
rate. Le comique est quelque chose de négatif , que l'on peut 
souvent faire agir , et que l'on emploie fréquemment là où 
l'émotion ne suffirait pas. Voilà pourquoi on voit souvent 
des personnes instruites et réfléchies qui ne sont pas dé- 
pourvues de sentiment*, mais qui, l'ayant plus profond que 
les autres, rient alors que les ignorans pleurent. L'idée do- 
minante de ces drames bourgeois, et celle qui devait natu- 
rellement y dominer, est l'argent ou le manque d'argent. Or 
cette idée nous touche de trop près , pour que les effets 
quelle produit sur le théâtre ne soient pas communs et 
d'une trivialité très-peu poétique. Le moral de l'homme en 
lutte avec Mamnion, s'est presque épuisé sur nos théâtres; 
la poésie qui résulte des circonstances de temps et de lieux, 
que Tôpfer a su rattacher à son sujet, ce tendre idéal 
échappait, pour ainsi dire, de ses doigts; il n'a su l'em- 
ployer que pour l'effet final. Le style est animé ; la prose de 
l'auteur est naturelle. 

Anna Rossrgnoli ou pauvre et riche, comédie en trois 
actes, par C. die Holtei *. Malgré la rapidité de l'action qui, 
nous montrant d'abord la fille simple et naïve d'un magister 
de campagne, nous développe ensuite toute sa biographie 
jusqu'à sa transformation en célèbre et noble cantatrice, qui 
attire à elle ses premiers et modestes adorateurs , malgré un 
assez £rand nombre de personnages secondaires , malgré 
quelques situations touchantes et bien amenées, cette pièce 
n'a cependant pas cette force dramatique compacte que l'on 
pourrait désirer. L'individualité des personnes ne s'élève pas 
bien haut; le tout paraît être enfin un récit, violenté çà et 
là par la manière dramatique dont on le traite , et qui , sous 
le costume dramatique, aurait dû se plier davantage aux 

1 Almanach des pièces dramatiques de Charles Lebrun, vingt-neuvième 
année. Hambourg, chez Hoffmann et Campe, 1831. 
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lois du théâtre. Ainsi un incident quasi- comique du troi- 
siètae acte ne regarde pas. le sujet principal et fait consi- 
dérer comme du clinquant la richesse de cet acte. Il y a 
toutefois quelques fleurs à cueillir pour l'actrice qui joue le 
rôle d'Anne Friedenreich, plus tard Rossignoli. En général , 
c'est un rôle qu'il faut bien jouer. La pièce est écrite en 
prose. 

Nous voici arrivés à un drame pathétique sur l'art, à 
une espèce de drame d'artiste , qui deviendrait trop tou- 
chant , si un médecin ne nous servait pas, en guise d'entre- 
mets , des jeux de mots, et qui pourrait devenir tragi-cor 
mi que, si l'héroïne de la pièce, encore une cantatrice, ne 
touchait pas, vers la fin, le public par les sons de sa voix, 
qui lui ont servi à guérir son amant, tombé en démence. 
Cette pièce est: 

La puissance des sons, scène dramatique en un acte, 
de Léopold Bartsch *• Un compositeur et une cantatrice ont 
débuté ensemble ; la pièce et la cantatrice sont sifflées ; ' 
l'amant échoue pareillement auprès de son amante irritée, et, 
comme de raison, sa cervelle s'en dérange* Quelque temps 
se passe. L'actrice malencontreuse se relève radieuse sur un 
autre théâtre et devient une cantatrice distinguée. Ici la sym- 
pathie l'attire comme les sinapismes attirent les humeurs; 
elle revient dans la ville qui l'a sifflée. Elle y trouve un 
.poète plein de suffisance, qui contraste d'une manière plai- 
sante avec le mérite réel du compositeur, ex-amant dédai- 
gné : ce poète lui dépeint l'état de son frère, dont il est le 
garde-malade. Le malade joue avec beaucoup d'emphase et 
d'amour -propre ; elle est près de lui : l'attraction devient 
plus forte; on exécute son opéra dans une pièce voisine: 
entraînement; l'amante -cantatrice chante : explosion. Ces 
cures sympathiques de la démence sont surannées, et la ca- 
tastrophe ne produit pas le moindre effet. Prose commune. 

1 Jahrbuch von Boliei y 1830. 
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Ce il est pas sans .dessein que Fauteur a fait du sot poète , 
M. de Daus, Un mauvais compositeur d'airs à la mode; il 
parait n'avoir pas voulu dépeindre Fart; il a seulement re- 
tracé la superficie, c'est-à-dire Fartiste lui-même, son sys- 
tème nerveux, et les rapports que ce système peut avoir 
fort accidentellement avec Fart. 

(La .fin au numéro prochain.) 
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Nécrologie de Hegel. 

Hegel est mort Ile plus célèbre des philosophes allemands, 
depuis que Schefling s'est condamné au silence , est mort à 
Berlin le 1 4 Novembre, victime du choléra. Comme il arrive 
presque toujours lorsqu'un homme distingué descend de la 
scène, tous les partis, à l'université de Berlin surtout, sont 
unanimes dans leurs regrets; ils se sont tendu la main sur sa 
tombe. Ce n était pas la faute pourtant des deux orateurs qui 
s'étaient chargés de faire l'éloge de l'illustre défunt. L'un 
d'eux, M. Marheineke, est allé jusqu'à comparer Hegel à 
Jésus -Christ, et il est fermement persuadé que, sans plus 
tarder, les disciples du nouveau prophète iront prêcher à 
tous les peuples le nouvel Evangile. Le second orateur, M, 
Fœrster, n'a comparé son maître qu'au grand Alexandre; 
il pense qu'à l'exemple des généraux du héros macédonien, 
les disciples de Hegel vont maintenant se partager l'empire 
de la pensée. Si l'on en croit le bruit public , Hegel aurait 
déclaré, peu de jours avant sa mort, que son cœur était 
navré en songeant que de tous ses partisans un seul l'avait 
compris, et que cet homme unique lavait encore mal com- 
pris. Quoi qu'il en soit de cette anecdote, toujours est-il 
certain qu'il sera difficile de remplacer Hegel à l'université 
de Berlin pour la philosophie spéculative. Ni François Baader , 
ni Herbart ne sera appelé, et Schelling ne voudra pas venir. 
Il est probable qu on nommera professeurs titulaires les deux 
suppléans Ritter et Henning, et que pour plus de richesse 
on appellera Steffens, de Breslau. 

La Gazette (TEtat de Prusse renferme sur Hegel la né- 
crologie suivante : 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 36o, 

«Le 1 4 Novembre mourut à Bedin le célèbre philosophe 
George-Guillaume-Fréderic Hegel. Il était né le 27 Août 
1770 à Stuttgart. A l'âge de dix-huit ans < il se rendit à 
1 université de Tubingue pour étudier la philosophie et la 
théologie au séminaire théologîque. Il habita pendant plu- 
sieurs années 'la même chambre que Schelling, et se voua 
bientôt avec lui exclusivement aux études philosophiques. 
Reçu docteur en philosophie, il vécut quelque temps comme 
précepteur, d'abord en Suisse ,. puis à Franofort-rsur-lçnMein, 
Au commencement du dix-neuvième siècle , à la mort de son 
père, il profita de l'espèce d'indépendance que lui procura Un 
modique héritage, pour aller s'établir à Jéna comme professeur 
privé (Privatdocent)) et ne tarda pas à se faire connaître 
par quelques écrits quil publia en société avec Schelling. 
En 1806, après le départ de ce dernier, il fut nommé pro- 
fesseur suppléant (extraor dinar ius)^ avec un faible traite- 
ment. Ce fut au bruit du canon de Jéna que Hegel acheva 
sa Phénoménologie de l 'esprit , par laquelle il se . sépara 
pour toujours de la doctrine de Schelling. Forcé de quitter 
Jéna, il se rendit à Bainberg, où pendant deux années Q 
rédigea le journal de cette ville. Nommé en 1808 recteur 
du gymnase de Nuremberg, il fit dans cette carrière nou- 
velle preuve de talent et d'énergie. C'est là qu'il élabora sa 
Logique de ïêtre^ de V essence et de la notion (Logik des 
SeynS) des fVesens und des Be griffes; Nùrnberg^ 1812 
— 1 8 1 6 ). En 1 8 1 6 il fut appelé à Heidelberg coiftmé pro- 
fesseur de philosophie; et lorsqu'en 1817 A eut publié la 
première édition de son Encyclopédie des sciences philoso- 
phiques , le premier soin de l'homme d'Etat à qui venait 
d'être confiée la surveillance de l'instruction publique; en 
Prusse, fut d'acquérir à l'université de Berlin le premier 
philosophe de l'époque 1 . Hegel, avide dune plus vaste 
sphère, accepta, malgré tout ce que fit le gouvernement 

1 Fichte était mort, et Schellîng.... ! ? Note duRèdact. 

IX. 24^ 
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de Bade pour le retenir, et arriva en automne. 1818 à 
Berlin , où pendant treize années il s'appliqua, d'abord seconde 
par Solger, et dans les derniers temps par quelques dis- 
ciples qu'il avait formés, à faire prévaloir sa doctrine. Dans 
ce laps de temps il publia la Philosophie du Droit} deux 
nouvelles éditions refondues et augmentées de son Ency- 
clopédie; une seconde édition de la première partie de sa 
Logique, et plusieurs articles des annales de la critique 
scientifique , dont il fut un des fondateurs. Son débit aca- 
démique manquait de cette dextérité , de cette abondance et 
de ce talent d expression qui sont souvent l'apanage de la 
médiocrité. Mais quiconque avait une fois pris goût à la 
profondeur et à la solidité de ses leçons, était comme en- 
traîné dans un cercle magique par la clarté avec laquelle il 
savait montrer chaque objet (?) et par l'énergie de l'inspira- 
tion du moment. Dans son commerce intime et dans la 
société, la science n'apparaissait point; il n'aimait pas à s'en 
. parer ; elle ne franchissait pas la salle académique et le ca- 
binet. Il préférait même la conversation des gens du monde 
.à celle des savans. Le gouvernement prussjen lui rendit 
justice, en lui accordant l'ordre de l'aigle rouge de troisième 
classe. Sou influence s'étendait jusqu'aux nations étrangères. 
Les Français s'approprièrent (?) sa philosophie de l'histoire: 
Cousin, Chateaubriand, Lerminier, Michelet, et à la fin les 
Saint-Simoniens, le connaissaient, l'étudiaient, l'extrayaient; 
les Anglais donnèrent à ses ouvrages une place dans leurs 
bibliothèques, et son nom pénétra jusque dans le nouveau- 
monde. Il mourut le jour anniversaire de la mort de Leib- 
Tki&j et sa dépouille, comme il en avait exprimé le vœu, 
repose k coté de celle de Fichte. » W. 

«—On annonce la mort de Louis -Ernest de Borowski, 
archevêque de l'Eglise évangélique de Prusse. Né en 1740, 
Borowski mourut, à Kœnigsberg, le 10 Novembre dernier, 
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figé de plus de 9 1 ans. Contemporain de Frédéric ÏI et de 
Joseph H, ami de Kant, dont il a écrit la vie, il traversa 
près d'un siècle, sans jamais varier dans sa conduite et sa 
doctrine , et remplit avec fidélité ses fonctions pastorales, 
depuis celles d aumônier, en 1762, jusqu'à celles de premier 
pasteur protestant de la Prusse, en 1 8 3 1 . 

— Le célèbre Charles-Frédéric Eickhorn, professeur à 
Gœttingue, a été nommé professeur à la faculté de Droit à 
l'université de Berlin. 

— M. Saphir , banni d'abord de la Bavière pour des ar- 
ticles de théâtre, et qui fit tant de bruit en France de son 
prétendu martyre, vient de faire sa paix avec le roi-poète, 
et de se charger de la rédaction de la gazette du gouverne- 
ment bavarois. 

— Eglise catholique en Allemagne. On écrit du Wester- 
wald, diocèse de Trêves, sous le 2 5 Octobre, que trois jeunes 
curés catholiques ont pris sur eux d'introduire, de leur propre 
autorité, dans leurs églises la liturgie allemande, et d'abolir 
presque entièrement l'usage de l'eau bénite, la célébration 
du mercredi des cendres, ainsi que la confession auriculaire. 
Il est vrai qu'à Pâques, après la confession commune et après 
avoir imposé la pénitence générale , ils invitèrent ceux qui 
auraient à confier au prêtre quelque chose de particulier, à 
se présenter au confessionnal, mais personne n'y parut. 

( AUgemeinê Kirckenzeitung.) 

— • H se prépare dans l' Allemagne catholique un mouve- 
ment religieux, que la conduite des soldats du pape à Forli 
et à Césène ne pourra que hâter encore. Il existe surtout en 
Saxe, en Silésie, dans les cantons allemands de la Suisse, 
un parti très-nombreux qui tend à se soustraire à la tutelle 
de Rome, et qui fait journellement plus de progrès. Les 
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éniancipationistes réclament une église catholique allemande, 
avec une liturgie allemande, et la plupart demandent en même 
temps l'abolition du célibat. Un professeur de la faculté de 
théologie de Fribourg en Brisgau, le docteur baron de Reich- 
lin-Meldegg, vient d'embrasser publiquement la religion 
protestante. Déjà, dans plusieurs contrées de l'Allemagne les 
évêques sont élus canoniquement par les chapitres et en pré- 
sence des fidèles. C'est ainsi que le 1 5 Novembre dernier le 
chapitre de Foulde se réunit à l'église cathédrale de cette 
ville, à l'effet de procéder à l'élection d'un évêque. Après 
avoir assisté au service divin et reçu l'eucharistie des mains 
de leur doyen , les chanoines , accompagnés d'un commissaire 
du gouvernement et de témoins, se retirèrent dans la sacristie 
et nommèrent à l'unanimité un des leurs. Ensuite le nom de 
l'élu fut proclamé et salué par la multitude assemblée dans 
l'église, tandis que le bruit des canons l'annonçait au dehors. 
Un Tedeum termina .cette imposante cérémonie. 

— Célibat des prêtres. La dernière pétition adressée , en 
Octobre 1 8 3 1 , à la seconde chambre du grand-duché de 
Bade, ayant pour objet l'abolition du célibat des prêtres, 
a été signée par 2 3 laïques catholiques, dont 1 1 professeurs 
de l'université de Fribourg, 8 avocats, 2 médecins et î 
professeur au gymnase de cette ville. Deux professeurs de 
la faculté de théologie catholique, le D. r SchreûSer et le 
baron de Reichlin, se sont prononcés publiquement pour 
l'abolition. A la pétition sont jointes les adhésions de i56 
ecclésiastiques catholiques du pays de Bade, la plupart doyens, 
curés et vicaires. Trois de ces prêtres sont âgés de plus de 
70 ans, cinq de 60 à 70, quatorze de 5o à 60 , et vingt- 
deux de 40 à 5o ans* Un doyen, plus que septuagénaire, 
dangereusement malade, en signant. son adhésion, a expres- 
sément ajouté : «Je ne veux pas que ma signature demeure 
§ ecrète ; que le monde entier sache mon opinion à cet égard ! * 
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Cette pétition 5 cotiçue daûs les termes les plus mesurés, 
a été présentée à la chambre le 27 Octobre par le député 
Duttlinger,. prorecteur de l'université de Fribourg. 

( Allgemeinc Kirchenzeitung. ) 

— Le septième volume de Y Histoire de V Empire ottoman , 
par M. de Hammer, vient de paraître à Pesth ? chez Hart- 
leben. Ce volume renferme l'histoire de l'empire turc depuis 
la paix de Carlowitz (1699) jusqu'à celle de Belgrad (1 739). 
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STATISTIQUE. 

Behràge zur Statistik der komglichen preussischen Rhein- 
lande : Documens relatifs à la statistique de la Prusse 
rhénane, empruntés à des sources officielles; et Topogra- 
phisch-statistische Beschreibung der kônigL preussischen 
Rheinprovinzen : Description topographico-statistique de 
la Prusse rhénane, par M. F. de Restorffj lieuteuant- 
colonel au service de Sa Maj. Prussienne. Aix-la-Chapelle, 
1839, et Berlin, i33o. 

Des tableaux statistiques ont souvent été jugés fort diversement. 
Plus d'une fois on en a exagéré Ja valeur, on Ta même regardée 
comme inestimable ; rarement a-t-on choisi le véritable point de 
vue. Dans la situation actpelle des Etats civilisés, les données 
statistiques sont presque indispensables; elles dirigent le gouver- 
nement dans une foule de mesures, et le particulier j trouve 
des notices très-intéressantes sur la situation politique et sociale 
de sa patrie et des pajs étrangers. De simples chiffres ne suf- 
fisent pas, il est vrai, pour vous mettre fout de suite au courant 
de la situation morale, intellectuelle et financière d'un Etat, 
mais une foule de rapprochemens que vous faites entre les diffé- 
rentes données arithmétiques vous font bientôt parvenir au bat 
de ros recherches. 

Le premier des ouvrages nommés ci-dessus s'occupe presque 
tmiqueinent de tous les détails que l'on peut déterminer par des 
chiffres; il s'appuie sur des données dont la source n'est pas 
toujours d'une irréprochable pureté, mais qui , habilement ex T 
ploitée, peut néanmoins conduire à la vérité. L'auteur du pre- 
mier ouvrage ne s'est pas fait connaître; il est probable que cette 
statistique n'est pas due à un seul écrivain, mais à plusieurs em- 
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ployés de différons districts. Nous pensons aussi , et on le dit, 
que le tout a été revu et coordonné par un homme que sa position 
mettait à même de profiter habilement de tous ces documens 
et de les arranger avec ordre et clarté. Le but de cette publica- 
tion est clairement indiqué dans la préface ; voici ce qu'elle dit : 
«Le présent ouvrage est destiné à satisfaire le vœu généralement 
exprimé, de posséder une. statistique fidèle et exacte de ces belles 
provinces rhénanes qui appartiennent à la monarchie prussienne. 
La nature d'un semblable travail , la manière dont on est obligé 
de recueillir toutes les données nécessaires, font que les divers 
calculs sont plus ou moins exacts, plus ou moins fidèles; mais 
tout ce qu'on a pu faire dans l'état actuel de la statistique, tout 
ce qu'on a pu* atteindre avec les moyens qu'on avait entre les 
mains , a été inséré dans la présente publication. Le principal 
but de cette statistique est de fournir aux autorités et aux diffé* 
rens fonctionnaires des provinces rhénanes une description rapide 
des différentes parties du pays ; on a aussi voulu expliquer à la 
partie du public qui y est intéressée, l'enchaînement et le rouage 
de l'administration de la province, d'une manière aussi claire 
et aussi intelligible qu'il était possible de le faire. » 

Cet écrit a parfaitement atteint le but qu'il se proposait; car 
bien que toutes les données ne soient pas d'une précision et 
d'une exactitude irréprochables, elles nous permettent cependant 
de nous faire une idée de l'importance des provinces rhénanes 
en général , aussi bien que dans leurs rapports avec le reste de 
la Prusse. Nous pouvons y rattacher une foule de conséquences 
importantes. Nous ne pouvons pas examiner jusqu'à quel point 
sont dignes de foi toutes les évaluations indiquées dans cet ou- 
vrage ; toutefois nous connaissons assez le zèle du gouvernement 
prussien pour toutes les recherches statistiques, nous reconnais* 
sons une assez grande érudition dans l'auteur, quel qu'il soit, 
pour pouvoir nous reposer avec quelque confiance sur les résul- 
tats scientifiques de l'ouvrage. Nous nous contenterons d'examiner 
en peu de mots le contenu si riche et si intéressant de celte sta- 
tistique. 

La préface est suivie d'une introduction qui nous initie aux 
mystères, administratifs, judiciaires et industriels des provinces 
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rhénanes. Noos y voyons d abord la situation géographique et la 
délimitation du pays, sa grandeur, sa constitution physique, les 
chaînes de montagnes, le cours des fleuve*, des rivières et des* 
ruisseaux; puis les districts, la division du pays eu diocèses et 
en cures (décanats) pour l'église catholique, en synodes et en 
paroisses pour l'église évangélique. L'auteur passe ensuite à la. 
division judiciaire et militaire du pays* Nous regrettons qu'il ait 
oublié de parler du climat dans le chapitre de la constitution 
physique du pays ; quant aux qualités du sol dans chaque dis- 
trict, il en est parlé à l'occasion des chaînes de montagnes et de- 
là direction des eaux. 

L'introduction est accompagnée de dix-sept tableaux relatifs à 
l'économie politique, aux assemblées provinciales, à l'état mili«« 
taire et financier du pays, à la police, à l'instruction publique 
et aux. diverses institutions publiques et privées. 

Il est important de connaître le degré de culture d'une pro- 
vince qui a fait et fait encore tant de progrès sous le rapport 
économique et pratique ; mais il est bon de connaître en même 
temps le degré de culture intellectuelle où se trouvent les ha- 
bitans du pays, parce que c'est surtout l'instruction publique 
qui peut arrêter et même détourner la direction trop matérielle 
d'un peuple et le dépouiller de sa rude et grossière partialité. 
Nous devons des remercîmens à l'auteur de cette publication; 
car il nous donne de précieux détails sur l'industrie du pays, 
aussi bien que sur sa culture intellectuelle et morale. Le pre- 
mier tableau , par exemple , nous parle du sol et de la pro~. 
priété foncière dans les différons cercles et districts; de l'étendue 
en milles carrés, des jardins, des vergers, etc., des champs 
labourés, des terres en friche, des prairies, des pâturages, des 
vignes, des forêts, des routes et des courans d'eau, le tout évalué 
par acres (Morgtn); les revenus nets de la propriété foncière, 
des habitations et autres immeubles; les revenus les plus hauts 
et les plus bas , par acre , des terres ensemencées , des prai- 
ries, des pâturages, des vignes et des forêts. Sur les iq,2io,45o 
acres que renferment les cinq districts de la province rhé- 
nane, a4">84 1 contiennent des jardins et des vergers, 4*037,691 
des champs labourés, 673,467 des terres riveraines , 905,01 3 des 
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prairies et des pâturages, 44)7^6 des vignes, 3, 148,71 3 des fo- 
rets, 870,396 des terres incultes, et 297,573 des routes et des 
fleures. Les propriétés foncières rapportent, année commune, 
10,668,700 écus (Thaler). Dans les relevés de population on 
trouve. les habitans classés par religion; ces relevés indiquent 
aussi le nombre, des sourds-muets, des aliénés et des aveugles. 
Ceux qui sont relatifs à l'instruction publique témoignent du 
zèle que le gouvernement apporte à cette branche importante 
de la civilisation; Les villes possèdent 260 écoles publiques et 
62 écoles particulières, la campagne 2001 écoles publiques et 
22 écoles privées ; elles appartiennent toutes à la religion catho- 
lique. La religion évangélique a dans les villes i47 écoles pu- 
bliques, dans les campagnes 701 , dans les villes i4 écoles parti- 
culières et à la campagne 18 : il v a dans les villes i3 écoles 
publiques d'enseignement mutuel ef 26 particulières, dans les 
campagnes 8 publiques et 2 particulières; les Juifs ont, dans 
les villes, 21 écoles publiques, dans les campagnes 12, dans 
les villes. 1 3 écoles particulières et autant dans les campagnes; 
en tout 3333 écoles élémentaires. Il v a dans la province 394,71 4 
enfans de cinq à quatorze ans, sur lesquels 3 18,682 fréquentent 
les classes pendant rhiver et 289,082 pendant l'été. Parmi les 
établissemens d'instruction plus relevés se trouvent une univer- 
sité, 17. gymnases de première classe, 1 5 gymnases préparatoires 
{Progymnasieri) , et 17 écoles secondaires, 2 séminaires catho- 
liques , 2 écoles normales catholiques et 2 écoles normales 
évangélîques (Schullchrcr-Scminarien), 2 écoles pour les sages- 
femmes, 5 écoles industrielles, 2 académies des beaux-arts. On 
v compte 6 bibliothèques publiques et deux sociétés savantes. 
Ces indications suffiront. Il serait à désirer que les autres pro- 
vinces du royaume de Prusse eussent de pareilles statistiques, afin 
qu'une statistique de la Prusse entière fût plus facile à rédiger \ 
car jusqu'ici les essais que l'on a faits ont été remplis de données 
vagues et incertaines. 

L'auteur du second ouvrage dit dans sa préface qu'il donnera 
une description détaillée des provinces rhénanes de la Prusse, et non 
pas seulement, comme l'indique le titre, un tableau topographies» 
statistique. Cet écrit va même encore plus loin: car il donne 
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l'histoire de la formation des province* rhénanes , et arrive aux 
localités , il raconte les événemens les plus important qui y ont 
en lien. Mais cet ouvrage est difficile à juger par cela même 
qu'il donne plus qu'il ne promet. Il faut donc nous en tenir à 
la préface , et recevoir avec gratitude ou rejeter les détails qu'il 
nous prodigue en dehors du titre de son ouvrage. 

11 s'agit uniquement de savoir si l'auteur a pu se procurer des 
données certaines sur le pays dont il nous fait la description , et 
comment il en a fait usage. M. de RestorfT a- long-temps vécu 
dans les provinces rhénanes; il a pu recueillir bien des documens, 
trouver des ouvrages déjà faits, et il a profité entre autres de la 
statistique dont nous avons parlé ci-dessus. Ainsi, pour ce qui 
regarde les sources, il a été favorisé, et un examen attentif de 
son ouvrage nous a convaincu qu'il y avait puisé avec zèle et 
discernement, et que de ce côté-là sa publication satisfera plus 
d'une exigence. L'ouvrage est d'ailleurs recommandable par la 
manière dont l'auteur a disposé les résultats de ses recherches. 
tl commence par la division du pays en cantons (Gaucn), après 
la chute de l'empire romain en Occident; pois H indique les 
principautés dont ces cantons firent partie après la formation de 
l'empire teutonique. Malheureusement M. de Restorff, passant 
sous silence les événemens un peu antérieurs à notre époque, en * 
vient tout de suite à la situation actuelle du pays. U a joint à 
son ouvrage plusieurs tableaux contenant les relevés statistiques 
les plus intéressans et un registre détaillé des localités qu'il a 
décrites. Tout ce qui regarde la vie extérieure, tout ce qui rentre 
dans l'économie politique, est exposé d'une manière bien plus 
large que ce qui rentre dans la vie intérieure, ou ce qui tend à 
lier la vie extérieure à la vie intérieure* La hiérarchie des auto* 
rites et des administrateurs est expliquée avec une grande sèche* 
resse, et quand bien même on dirait que tout cela doit appartenir 
à une statistique générale du royaume, encore fondrait-il parler 
des autorités ou des agens qui ne se trouvent que dans les 
provinces rhénanes. L'auteur ne donne que des détails isolés sur 
la "situation des cultes et des écoles , et la «tatistique de plusieurs 
branches de l'industrie n'est que médiocrement développée. 
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SCIENCES POI4TIQUE9* 

Staatswissenschaftlichè Vorlesungen , etc. : Leçons sur la 
politique, à l'usage des classes éclairées des Etats consti- 
tutionnels, par Charles-Henri-Louis Pçelitz, conseiller 
de S. M. le roi de Saxe, et professeur d'économie poli* 
tique à l'université de Leipzig, premier volume. Leipzig, 
chez Hinrich, i83i. 

On avait prié M. PœliU de faire un cours de politique à une 
société qui se composait de personnes distinguées par leur ins- 
truction autant que par leur position sociale. Mais ce savant 
professeur a mieux aimé confier ses enseignemens a la presse, 
et multiplier ainsi le nombre de 99$ auditeurs. L'auteur a partagé 
tout le domaine de la politique en quatre branches principales: 
fondation, constitution» gouvernement et administration des 
Etats 1 . Son ouvrage, qui se composera de deux volumes, ren- 
fermera, dans la première partie, le développement des deux 
premières branches dont nous venons de parler; dans la seconde, 
le développement des deux dernières. Le tout formera dix-sept 
leçons : i.° l'absolutisme et le svstème constitutionnel dans le 
dix-huitième siècle et dans le dix-neuvième; 2«° les sciences po- 
litiques dans le cours du dix- huitième siècle et au, commence- 
ment du dix-neuvième; 3.° idée et but de l'État; 4-° théorie de 
la politique (Staatsrecht) , politique pratique (Siaatskunsi) ; 5.° 
vie politique intérieure et extérieure; 6.° contrat fondamental 
de l'Etat, expliqué dans ses diverses parties; 7. pouvoir suprême 
dans l'État; 8.% g.° et io.°les trois systèmes politiques de la révo- 
lution , de la réaction et des réformes ; n.° conditions préalables 
de la vie constitutionnelle; ia.° conditions fondamentales de la 
vie constitutionnelle: le pavs, le peuple, droits civils; i3.° con- 
ditions fondamentales de la vie constitutionnelle : organisation 
intérieure des communes, villes, districts et cercles; 14. les 
trois espèces de constitutions écrites; i5.° différences des consti- 

1 Staatsbtgrûrdung , SUMUswftuëung ', Staaisregitrung und StaotsverwaUung. 
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tutions sous le rapport du système représentatif, du système des 
États et du système des intérêts civils; lois électorales; 16. le 
système à une et à deux chambres; 17.° droits constitutionnels 
du souverain et des mandataires du peuple. 

Dans l'ouvrage dont nous venons de parler, M. Pœlitz veut 
populariser les idées qu'il a déjà émises dans une autre publi- 
cation, intitulée : Les Sciences politiques , exposées dans leur si- 
tuation actuelle. Voici comment M. Pœlitz définit le mot Etat : 
«Nous appelons État ou association civile, la société réellement 
existante d'êtres libres, dans laquelle le pouvoir de la légalité 
est mis sous la garantie de la contrainte légale. L'Etat naît donc 
de l'application de l'idée éternelle du droit à une association 
d'êtres raisonnables, basée sur un contrat syn a Magmatique; on' 
se soumet réciproquement à l'emploi de la contrainte, emploi 
qui doit avoir lieu dés que la volonté libre d'un membre isolé 
menace le pouvoir légal, ou bien lorsque l'action libre le viole.* 

Ces contrats synallagmatiques, dit plus loin M. Pœlitz, sont 
le plus souvent tacites; quelquefois cependant ils sont formelle- 
ment exprimés. Telle eçt aussi l'opinion de M. Klùber, auteur 
de l'ouvrage intitulé : Droit public de la Confédération germa- 
nique. M. Pœlitz n'admet pas plus la souveraineté du peuple 
telle qu'on l'entend en France, qu'il n'accorde à un individu 
provoqué le droit de se venger lui-même. 

(Allgemeine IAteratur-Zeitung.) 
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